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FRAGMENT
D’UNE LETTRE DE L’AUTEUR

A UN DE SES AMIS. (17,65.)

Quand vous m apprîtes, monsieur, qii'pn jouait 
à Paris une Adélaïde du Guesclin avec quelque 
Buccès, jetais très loin d'imaginer que ce fût la 
mienne; et ¡I importe fort peu au publie que ce 
soit la mienne ou celle d'un autre. Vous savez ce 
que j'entends par le public : ce n'est pas l'univers, 
comme no us autres barbouilleurs de papier l'avons 
dit quelquefois. Le public, en fait de livres, est 
composé de quarante ou cinquante personnes, si 
e livre est sérieux ; de quatre ou cinq cents lors. 

^“^ ®®‘P^*‘*®®‘«. et d’environ onxe ou douze cents 
sd s'agit d'une pièce de théâtre. Il;- a toujours 
dans Pans plus de cinq cent mille ames qui n’en- 
tendent jamais parler de tout cela.

Il y avait plus de trente ans que j’avais hasardé 
devant ce public une Adélaïde du Guesclin es­
cortée d'un duc de Vendôme et d'un duc deR’e- 
mours, qm n'existèrent jamais dans fhisteire. Le 
fond de la pièce était tiré des annales de Bretagne, 
et je 1 avais ajusté, comme j'avais pu, au théâtre ’ 
sous des noms supposés. Elle fut sifflée dès le pre- 
mier acte; les siiflets redoublèrent au second, 
fluand on vit arriver le duc de Nemours blessé et 
le bras en écharpe’î ce fut bien pis lorsqu'on



fragment D UNE LETTRE, etc. 

entendit au eintiuüme le signal que le d« 
Vendôme avait ordonné , et lorsc[u Ma fin le duc 
He Vendóme disait : « Es-lu content, Coucij.n plu­
sieurs bons plaisants crièrent : « Co««t-co«i«- »

Vous jugez bien que je ne m’obstinai pas conWe 
cette belle réception. Je donnai quelques années 
après la même tragédie sous le nom du duc de 

Foix ; mais je l’affaiblis beaucoup par respect pour 
le ridicule. Cette pièce devenue plus mauvaise , 
réussit assez, et j'oubliai entièrement celle qui va­

lait mieux. . ,, . , Ua
Il restait une copie de cette Adelaide en r 

mains des acteurs de Paris : ils ont ressuscite, sans 
m'en rien dire, cette défunte tragédie; ils I ont le- 
présentéè telle qu’ils l’avaient donnée en 1744, 
sans y changer un seul mot, et elle a été accueillie 
avec beaucoup d’applaudissements.: les endroits 
qui avaient été le plus siffles ont ete ceux qui ont 
excité le plus de battements de mains.

Vous me demanderez auquel des deux pg®' 
monts je me tiens. Je vous répondrai ce que dit un 
avocat vénitien aux sérénissimes sénateurs devant 
lesquels il plaidait : « I/ nieie passato, disait-^, ie 
goitre eccellenze banno judicalo cosí; e questo >nese, 
netla medesima causa, hanno judicato tullo I con­
trario, e sempre ben « : Vos excellences, le mois 
passé, jugèrent de cette façon > et ce mois-ci, dans 
la même cause, elles ont jugé tout le contraire, et 

toujours à merveille.
M. Oghières,riche banquier de Pans, ayant ete

i
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chargé de faire composer une marche pour un des 
régiments de Charles XII, s’adressa au musicien 
Mourct. La marche fut exécutée chez le banquier, 
en présence dé ses amis, tous grands connaisseurs. 
La musique fut trouvée détestable. Mouret rem­
porta sa marche et 1 inséra dans un opéra qu'il lit 
jouer. Le banquier et ses amis allèrent à son opéra: 
la marche fut très'appla'udie. Eli! voilà ce que- 
nous voulions, dirent-ils à Mouret : que ne nous 
donniez-vous une pièce dans ce goût-là? Messieurs, 
c'est la jpeme.

On ne tarit point sur ces exemples. Qui ne sait 
que la même chose est arrivée aux idées innées, à 
réméfique et à l'inoculation ? Tour-à-to'ur sifllées 
et bien reçues, les opinions ont ainsi flotté dans 
les affaires sérieuses, comme dans les beaux arts et 
dans les sciences.

Quod petiit, spernit; repetit, quod nuper omisit.

La vérité et le bon goût n’ont remis leur sceau! 
que dans la main du temps. Cette réflexion doit 
retenir les auteurs des journaux dans les bornes 
d une grande circonspection. Ceux qui rendent 
compte des ouvrages , doivent rarement s'empres­
ser de les juger : ils ne savent pas si le publie à la- 
longue jugera comme eux ; et puisqu'il na un sen­
timent décidé et irrévocable qu’au bout de plu­
sieurs années, que penser de ceux qui jugent de 
tout sur une lecture précipitée?.



PERSONNAGES.
ÎLE DUG DE VENDÔME.

LE DUC DE NEMOURS,
LE SIRE DE COUCY. 
ADÉLAÏDE DU GUESCLIN. 
taise D’ANGLURE. 
DANGESTE, confident du duc de Nemours.

Us OFFICIEn, 
Ub oaude.

La scène est à Lille.



ADÉLAÏDE

DU GÜESCLIN,
TRAGÉDIE.

acte premier.

SCÈNE I.
IB SIRE deCOüCY, ADÉLAÏDE.

COUCï.
DiGSEsang de Guesclin, tous qu'on voit aujourd'hui 

Le charme des Français, dont il était l'appui.
8oul&ez qu’en arrivant dans ce scjour d’alarmes,

, Je dérobe un moment au tumulte des armes : 
Écoutcz-moi, Voyez d'un œil mieux éclairci 
Les desseins, la conduite, et le cœur dé Coucy ; 
Et que votre vertu cesse de méconnaître 
L aine dut! vrai soldai, digne de vous peut-être.

ADÉLAÏDE.
Je sais quel est Coucy ; sa noble intégrité 
Sur ses lèvres toujouis plaça la vérité. 
Quoi que vous m’annonciez, je vous croirai sans peine.

COUCY.
Sachez que si nia foi dans Lille nie ramène, 
Si, du duc de Vendôme embrassant le parûj 
Won zèle en sa faveur ne s'est pas démécli,
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Je n'approuvai jamais la iatale alliance
Qiii Î'unit aux Anglais et l’enlève h la France : 
Mais, dans ces temps affreux de discorde et d l’.orrenr, 
Je liai d’autre parti que celui de mon cœur. 
Aon que pour ce héros mon ame prévenue 
Prétende à ses défauts fermer toujours ma vue; 
Je ne m’aveugle pas ; je vois, avec douleur, 
De ses emportements l’indiscrète chaleur ;
Je vois que de scs sens l’impétueuse ivresse 
I.’abandonne aux excès d'une ardente jeunesse; 
Et ce torrent fougueux, que j’arrête avec soin, 
Trop souvent me l’arrache, et l’emporte trop loim 
11 est né violent, non moins que magnanime ; 
Tendre, mais emporté, mais capable d’un crime. 
Du sang qui le forma je connais les ardeurs ; 
Toutes les passions sont en lui des fureurs : 
Mais il a des vertus qui rachètent ses vices.
Et qui saurait, madame, où placer ses services, 
S’il ne nous fallait suivre et ne chérir jamais 
Que des cœurs sans faiblesse cl des princes parfaiU.. 
'l’out mon sang est à lui ; mais enfin cette épée 
Dans celui des Français à regret s’est trempée;
Ce fils de Charles six....

adêl-sîdf-.
O^ez le nommer roi ;

11 l’est, il le ïricrlte.
COüCV.

Il ne l’est pas pour moi.
Je voudrais, il est vrai, lui portir mon hommage, 
Tous mes vœux sont pour lui ; mais ramitic lu engage. 
Mon bras est à Vendôme, et ne peut aujourd'hui 
Mi servir, ni traiter, ni changer, qu avec lui.
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Le inallieur de nos temps, nos discordes sinistres * 
Charles (jui s abandonne à d'indignes ministres.
Dans ce .cruel parti tout l’a precipité; •
Je ne-peux à mon droix fléchir sa volonté.
J’ai souvent, de son cœur aigrissant les blessures, 
Révolté sa fierté par des vérités dures :
Vous seule à votre roi le pourriez rappeler, 
Madame ; et c est de quoi je cherche à vous parler; 
J’aspirai jusqu'à vous avant qu’aux murs dé Lille 
Vendôme trop heureux vous donnât cet asile ; 
Je crus que vous pouviez, approuvant mon dessein, 
Accepter sans mépris mon hommage et ma main ; 
Que je pouvais unir, sans une aveugle audace, 
Les lauriers des Guesdins aux lauriers de ma race : 
La gloire le voulait, et peut-être l’amour. 
Plus puissant et plus doux, l’ordonnait à son tour : 
Mais à de plus beaux nœuds je vous voi-s destinée. 
La.guerre dans Cambrai vous avait amenée 
Parmi les flots d’un peuple à soi-mêiue livré, 
Sans raisou, sans justice, et de sang enivré. 
(Jn ramas de mutins, troupe indigne de vivre, 
Vous méconnut assez pour oser vous poursuivre^ 
Vendôme vint, parut, et son heureux secours 
Punit leur insolence, et sauva vos beaux jours. 
Quel Français, quel mortel eût pu moins entreprendre ’ 
Et qui n’aurait brigué l’honneur de vous défendre ? 
La guerre en d’autres lieux égarait ma valeur : 
Vendôme vous sauva, Vendôme eut ce bonheur i 
La gloire en est à lui, qu il en ait le salaire ; 
Il a par trop de droits mérite de vous plaire ; 
11 est prince, il est jeune, il est votre vengeur, 
Ses bienfaits et son nom tout parie en sa faveur ;
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La justice et l’amour vous pressent de vous rendre ! 
Je u’ai rien fait pour vous, je n’ai rien à prétendre; 
Je me tais.?.. mais sachez que, pour vous mériter, 
A tout autre qu’à lui j’irais vous disputer;
Je céderais à peine aux enfants des rois même ; 
Mais Vendôme est mon chef, il vous adore, il m'aime j 
Coucy, ni vertueux, ni superbe h demi, 
Aurait bravé le prince, et cède à son ami.
Je fais plus ; de mes sens maîtrisant la faiblesse, 
J’ose de mon rival appuyer la tendresse, 
Vous montrer votre gloire, et ce que vous devez 
Au héros qui vous sert et par qui vous vivez. 
Je verrai d’un œil sec et d’un cœur sans envie 
Cet hymen qui pouvait empoisonner ma vie. 
Je réunis pour vous mon service et mes vœux ; 
Ce bras qui fut à lui combattra pour tous deux J 
Voilà mes sentiments. Si je me sacrifie. 
L’amitié me l’ordonne, et surtout la patrie. 
Songez que si l’hymen vous range sous sa loi » 
Si ce prince est à vous, il est à votre roi.

ADÉLAÏDE.
Qu’avec étonnement, seigneur, je vous contemple i 
Que vous donnez au monde un rare et grand exemple ! 
Quoi! ce cœur (je le crois sans feinté et sans détour) 
Connaît l'amitié seule et peut braver l'amour ! 
11 faut vous admirer qiffind on sait vous connaître;
Vous servez votre ami, vous servirez mou maître. 
Un cœur si généreux doit penser comme moi : 
Tous ceux de votre sang sont l’appui de leur roi. 
Eh bien ! de vos vertus je demande une grâce.

C OÜCY.
Vos ordres sont sacrés : que faut-il que Je fasse?
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ADÉLAÏDE.
Vos conseils généreux me pressent d’accepter 
Ce rang dont un grand prince a daigné me flatter. 
Je n’oublierai jamais combien son choix m'honore - 
J en vois toute la gloire ; et quand je songe encore 
Qu’avant qu’il fût épris de cet ardent amour 
Il daigna me sauver et l'honneur et le jour, 
Tout ennemi qu il est de son roi légitime 
Tout vengeur des Anglais, tout protecteur du crime, 
Accablée à ses yeux du poids de ses bienfaits, 
Je crains de l’affliger, seigneur, et je me tais. 
Mais, malgré son service et ma reconnaissance, 
11 faut par des refus répondre à sa constance, 
Sa passion m’afflige ; il est dur à mon cœur, 
Pour prix de tant de soins, de causer son malheur. 
A ce prince, à moi-méme épargnez cet outrage ; 
Seigneur, vous pouvez tout sur ce jeune courage. 
Souvent on vous a vu, par vos conseils prudents, 
Modérer de son cœur les transports turbulents. 
Daignez de’ban'asser ma vie et ma fortune 
De ces nœuds trop brillants, dont l’éclat m’importune. 
De plus ficres beautés, de plus dignes appas 
Brigueront sa tendresse, où je ue prétends pas; 
D’ailleurs, quel appareil, quel temps pour l'byménée ’ 
Dos armes de mon roî Lille est environnée ; 
J entends de tous côtés les clameurs des soldats, 
Et les sons de la guen-e, et les cris du trépas. 
La terreur me consume, et votre prince ignore 
Si Nemours.... si son frère, hélas ! respire encore. 
Ce frère qu’il aima.... ce vertueux Nemours.... 
On disait que la parque avait tranché ses jour»; 
Que la France en aurait une douleur mortelle !
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Seigneur, au sang des rois il fut toujours fidèle. 
S’il est vrai que sa mort.... Excusez mes ennuis, 
Mon amour pour mes rois, et le trouble où je suis.

COUCY.
’Vous pouvez l’expliquer au prince qui vous aime, 
Et de tous vos secrets l’entretenir vous-même : 
11 va venir, madame 5 et peut-être vos vœux....

ADÉLAÏDE.
Ah, Coucy ! prévenez le malheur de tons deux. 
Si vous aimez ce prince, et si, dans mes alarmes, 
Avec quelque pitié vous regardez nids laimfis, 
6auvez-le, sauvez-moi de ce triste embarras; 
Daignez tourner ailleurs ses desseins et ses pas ; 
Pleurante et désolée, empêchez qu’il mô voie.

COUCY.
Je. plains cette douleur où votre ame est cil proie; 
Et, loin de la gêuer d’un regard curieux, 
Je baisse devant elle un œil respectueux : 
Mais, quel que soit l’ennui dont votre cœur soupire. 
Je vous al .déjà dit ce que j’ai dû vous dire ;
Je ne puis rien de plus ; le prince est soupçonneux, 
Je lui serais su-spect en expliquant vos vœux;
Je sais à quel excès irait sa jalousie, 
Quel poison mes discours répandraient sur sa vie ; 
Je vous perdrais peut-être; et mon soin dangereux, 
Madame, avec un mot, ferait trois malheureux. 
Vous, à vos intérêts rendez-vous moins contraire ; 
Pesez sans passion l’honneur qu’il veut vous faire. 
Moi, libre entre vous deux, souffrez que, dès ce jour, 
Oubliant à jamais le langage d’amour, 
Tout entier à la guerre, et maître de mon ame, 
J’ahaudonnc h leur sort et vos vœux et sa flamme;
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Je craiiis de l’affliger, je crains de vous trahir; 
Et ce u’est qu’aux combats que je dois le servir. 
Laissez-inoi d’un soldat garder le caractère. 
Madame; et puisque enfin la France vous est chère, 
Rendez-Iui ce héros qui serait son appui : 
Je vous laisse y penser, et je cours près de lui. 
Adieu, madame.

SCÈNE II.
ADELAÏDE. TAÏSE.

ADÉLAÏDE. •
Oc suis-je? helas ■ lout m’abandonne.

Nemours.... de tous côtés le malheur m’cnviionnc. 
Oiel I qui m’arrachera de ce cruel séjour ?

TAÏSE.
Quoil du duc de Vendôme,,et le choix, et l’amour, 
Çuoi ! ce rang,qui ferait le bonheur ou l'envie 
De toutes les beautés dont la France est remplie,. 
Ce rang qui touche au trône, et qu’on met à vos pieds, 
Ferait couler les pleurs dont vos yeux sont noyés ?

ADÉLAÏDE.
Ici du haut des cieux du Guesclin me contemple ;
De la fidélité ce héros fut l’exemple :
Je trahirais le sang qu il versa pour nos lois, 
Si j acceptais la niaiu du vainqueur de nos rois.

TAÏSE.
Quoi', dans ces tristes temps de ligues et de haines, 
Qui confondent des droits les bornes incertaines, 
Où le meilleur parti scnible encor si douteux. 
Ouïes enfants des rois sont divisés entre eux;
Vous, qu’un a.stre plus doux semblait avoir formée

Voltaire. Théâtre, a. 2
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Pour unir tous les cœurs et pour en être aimée; 
Vous refusez l'honneur <ju’on offre à vos appas 
Pour l'intérêt d’un roi qui ne l’exige pas?.

ADÉLAÏDE, eu pleurant.
Mon devoir me rangeait du parti de ses armes.

TA'rSE.
Ah ! le devoir tout seul fait-il verser des larmes ?
Si Vendôme vous aime, et si, par son secours...;

ADÉLAÏDE.
Laisse là ses bienfaits, et parle de Nemours. 
N’en as-tu rieu appris ? sait-on s'il vit encore ?, 

TAÏSE.
Voilà donc en effet le soin qui vous de'vore, 
Madame ?.

ADÉLAÏDE.
11 est trop vrai ; je l’avoue, et mon cœur

Ne peut plus soutenir le poids de sa douleur. 
Elle échappe, elle éclate, elle se justifie ; 
Et si Nemours n’est plus, sa mort finit ma vie.

TAÎSE.
Et vous pouviez cacher ce secret à ma foi ! '-

Adélaïde.
Le secret de Nemoiu^ dépendait-il de moi ?
Nos feux, toujours brûlants dans l'ombre du si'cnce, 
Trompaient de tous les yeux la triste vigilance ; 
Séparés l'un de l'autre, et sans cesse pre'sents, 
Nos cœurs de nos soupirs étaient seuls confidents 7 
Et Vendôme, surtout, ignorant ce mystère. 
Ne sait pas si mes yeux ont jamais vu son frère. 
Dans les murs de Paris.... mais, ô soins superflus ! 
Je te parle de lui, quand peut-être il n'est plus. 
U murs où j’ai vécu de Vendôme ignorée!
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O temps où, de Nemours eu secret adorée’, 
Nous touch ions, l'uu et l'autre, au fortuné inomeut 
Qui m’allait aux autels unir à mou amaut i 
La guerre a tout détruit. Fidèle au roi son maître, 
Mou amant me quitta pour m’oublier peut-être ; 
Il partit ; et mon cœur, qui le suivait toujours, 
A vingt peuples armés ledemauda Nemours. 
3e portai dans Cambrai ma douleur inutile ; 
3e voulus reudre au roi aite superbe ville : 
Nefnours à ce dessein devait .servir d’appui ; 
L'amour me conduisait, je faisais tout pou? lui. 
C’est lui qui, d’une fille animant le coulage, 
D’nu peuple factieux me fit braver la rage ; 
11 exposa nies jours pour lui seul réservés, 
Jours tristes, joure affreux, qu’un autre a conserve's ! 
Ah! qui m’éclaircira d’iui destin que j’ignore? 
Français, qu'avez-voùs fait du héros que j’adore? 
Ses lettres, autrefois chers gages de sa foi, 
Trouvaient raille chemins pour venir jusqu’à moi ; 
Son silence me tue : hélas ! il sait peut-être 
Cet amour qu'à mes yeux son frère a fait paraître. 
Tout ce que j’entrevois conspire à m'alarmer; 
Et mon amant est mort, ou cesse de m'aimer ! 
Et, pour comble de maux, je dois tout à son frère!

TAISE.
Cachez bien à ses yeux ce dangereux mystère : 
Pour vous, pour votre amant, redoutez son courroux. 
Quelqu’un vient.

A D É t A î U É. 
Ç’est lui-même, ô ciel !

TAISE.
Conlraiguez-Tous,
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SCÈNE III.
IB DUC DE VENDOME, ADÉLAÏDE, TAÏSE.'

VENDÔME.
J’oublie à vos genoux, charmante Adelaide, 
Le trouble et les horreurs où mon destin me guide ; 
Vous seule adoucissez les maux que nous souffrons, 
Vous nous rendez plus pur l’air que nous respirons.
La discorde sanglante afflige ici la terre;
Vos jours sont entourés des pièges de la guerre.
J Ignore à quel destin le ciel veut me livrer :
Mais si d’un peu de gluits il daigne m’honorer, 
Cette gloire, sans vous obscure et languissante, 
Des flambeaux de l'hyraeu deviendra plus brillante^ 
Soufflez que mes lauriers, attachés par vos mains, 
Écartent le tonnerre et bravent les destins ; 
Ou, si le ciel jaloux a conjuré ma perte. 
Soufflez que de nos noms ma tombe au moins couverte 
Apprenne à l'avenir que Vendôme amoureux 
Expii'a votre époux, et périt trop heureux.

ADELAÏDE.
Tant d honneurs-, tant d’amour, servent à me confondre J 
Prince.... que lui dirai-je ? et comment lui répondre ?, ♦ 
Ainsi, seigneur.... Coucy ne vous a point parlé ?,

VENDÔME.
Non, ma'dame. ;.. d’où vient que votre cœur troublé 
Répond en frémissant à ma tendresse extréme ?.
Vous parlez de Coucy, quand Vendôme vous aime.

ADÉLAÏDE.
Prince, s’il était vrai que ce brave Nemours 
ïte ses ans pleins de gloire eût terminé le cours >
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Vdus qui le chérissez d'une amitié si tendre,
Vous qui devez au moins des lamies à sa cendre, 
Au milieu des combats, et près de son tombeau, 
Pourriez-vous dé l’hymen allumer le flambeauî

VENDÔME.
Ah ! je jure par vous, vous qui m’êtes si chère, 
Par les doux noms d’amants, par le saint nom de frère, 
Que Nemours, après vous, fut toujours'à mes yeux 
I..e plus cher des mortels, et le plus précieux.
Lorsqu’il mes ennemis sa valeur fut livre'e, 
Ma tendresse en souffrit, saris en être altérés. 
Sa mort m’accablei-ait des plus horribles coups ; 
Et pour m’en consoler mon cœur n’aurait que vous. 
Mais on croit trop ici l’aveugle renommée, 
Son infidèle voix vous a mal informée :
Si.mon frère était mort, doutez-vous que son roi 
Pour m’apprendre sa perte eût dépêché vers moi?. 
Ceux que le ciel forma d’une race si pure, 
Au milieu de la guerre écoutant.la nature. 
Et protecteurs des lois, que l’honneur doit dicter, 
Même en se combattant savent se respecter;
A sa perte, en un mot, donnons moins de créance!.
Un bruit plus vraisemblable, et m’afflige, et m’offense; 
Ou dit que vers ces lieux il a porta ses pas.

ADÉiAÏnE.
Seigneur, il est vivant?

VENDÔME.
Je lui pardonne, hélas 1 

Qu’au parti de son roi son intérêt le range ; 
Qu’il le défende ailleurs, et qu’aillciirs il le venge ; 
Qu ii triomphe pour lui je le veux, j’y consens : 
Mois sa iiicler ici parnri les assiégeants,

3,
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Me cLcrcher, m’attaquer, moi, son ami, son frère!«..« 
ADÉLAÏDE.

Le roi le veut, sans doute.
V E H D (J M E.

Ahi destin trop contraire! 
Se pourrait-il qu'un frère élevé dans mou sein, 
Pour mieux servir son roi, levât sur moi sa main ?. 
Lui qui devrait plutôt, témoin de cette fête. 
Partager, augmenter mon bonheur qui s’apprête. 

ADÉLAÏnZ.
Lui?

VENDÔME.
C’est trop d'amertume' eu des moments si doux. 

Malheureux par un frère, et fortuné par vous. 
Tout entier à vous seule, et bravant tant d’alarmes, 
Je ne veux voii' que vous, mon hymen et vos charmes. 
Qu attendez-vous ? donnez à mon cœur éperdu 
Ce cœur que j’idolâtre, et qui m’est si bien dû.

ADÉLAÏDE.
Seigneur, de vos bienfaits mon ame est péniitrée; 
La mémoire à jamais m’en est chère et sacrée : 
Mais c’est trop prodiguer vos augustes boutés ; 
C est mêler trop de gloire à mes calamités ; • 
Et cet honneur....

VENDÔME.
Comment ! o ciel ! qui vous arrête ? 

ADÚLAÍDE.
Je dois...
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SCÈNE IV.
VENDÔME, ADÉLAÏDE, TAÏSE, COUCY.

COUCT.
Prince , il est temps, marcliez à notre tète. 

Déjà les ennemis sont au pied des remparts ;
Échauffez nos guerriers du feu de vos regards : 
Venez vaincre.

VENDÔME.
Ail ! courons : dans l'ardeur c[ui me presse, 

Quoi ! vous n’osez d’un mot l assurer ma tendresse ? 
Vous détournez les yeux ! vous tremblez ! et je voi 
Que vous cachez des pleurs qui ne sont pas pour moi-

COUCÏ.
Le temps presse.

VENDÔME.
Il est temps que Vendôme périsse : 

Il n'est poiut de Français que l’amoui- avilisse ; 
Amants aimés, heureux, ils cherchent les combats, 
Ils courent à la gloire ; et je vole au trépas. 
Allons, brave Coucy, la mort la plus cruelle, 
La mot t que je désire, est moins barbare qu’elle.

ADÉLAÏDE. '
Ah ! seigneur, modérez cet injuste courroux ;
Autant que je le dois, je m'intéresse à vous. 
3’ai payé vos bienfaits, mes jours, ma délivrance. 
Par tous les sentiments qui sont en ma puissance ; 
Sensible à vos dangers, je plains votre valeur.

VENDÔME.
Ah 1 quç vous savez bien le chemin de mon ccsm-l 
Que vous savez mêler la douceur à l'injure 1
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Uix genl mot m’accablait, un seul mot me rassuré. 
Content, rempli de vous, j’abandonne ces beux, 
Et crois voir ma victoire écrite dans vos veux.

SCÈNE V. ,
DÉLAÏDE, TAÏSE.

T A ï 5 E.
Vous voyez sans pitié sa tendresse alanne’e.

A D f t A ï D E.
Est-il bien vrai ? Nemours serait-il dans l’armée i
O discorde fatale ! amour plus dangereux 1
Que vous coiïierez cher à ce cœur malheureux i

rts DU PREMIER ACTEÍ



ACTE SECOND.

SCÈNE I.
VENDÔME, COÜCY;

VENDÔME.

Nous périssions sans vous, Coucy, je le confesse :
Vos conseils ont guidé ma fougueuse jeunesse, 
C’est vous dont l’esprit ferme et les yeux pénétrants 
M’ont porté des secoims en cent lieux différents. 
Que n’ai-je, comme vous, ce tranquille courage, 
Si froid dans le danger, si calme dans l’orage ! 
Coucy m’est nécessaire aux conseils, aux combats, 
Et c’est ù sa grande ame à diriger mon bras.

C O U CT.
Ce courage brillant qu’en vous on voit paraître 
Sera maître de tout quand vous en serez maître s 
Vous l’avez su régler, et vous avez vaincu. 
Ayez dans tous les temps cette utile vertu ; 
Qui sait se posséder, peut commander au monde. 
Pour moi, de qui le bras faiblement vous seconde, 
3e connais mon devoir, et je vous ai suivi : 
Dans l’ardeur du combat je vous ai peu servi ; 
Nos guerriers sur vos pas marcliaient à la victoire j 
Et suivre les Bourbons, c’est voler à la gloire, ‘ 
Vous seul, seigneur, vous seul avez fait prisouniec 
Ce chef des assaillants, ce.superbe guerrier ; 
Vous l’avez pris vous-même ; et, maître de sa vie, 
Vos secours l’ont sauvé de sa propre furie.
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_ VEBDÓME.
Dou vieut donc, cher Coucy, que cet audacieux 
Sous son casque fermé se cachait à mes yeux ? 
D’où vient qu’en le prenant, qu’en saisissant ses armes, 
3’ai senti maigre' moi de nouvelles alarmes ?
Un je ne sais quel trouble en moi s’est élevé ; 
Soit que ce triste amour dont je suis captivé,' 
Sur mes sens égares répandant sa tendresse. 
Jusqu’au seiu des combats m’ait prête sa faiblesse, 
Qu’il ait voulu marquer toutes mes actions 
Par la molle douceur de ses impressious;
Soit plutôt que la voix de ma triste panic 
Parle encore îu secret au cœur qui l’a trahie, 
Qu elle condamne encor me? funestes succès, 
Et ce bras qui n’est teint que du sang des Français.

C O U c Y.
Je prévois que bientôt cette guerre fatale.
Les troubles intestins de la maison royale, 
Ces tristes factions, céderont au danger 
D’abandonner la France au fils de l’étranger.
Je vois que de l’Anglais la race est peu chérie ; 
Que leur joug est pesant : qu'on aime la patrie ; 
Que le sang des Capets est toujours adoré.
Tôt ou tard il faudra que de ce tronc sacré 
Les rameaux divisés et courbés par l’orage, 
Plus unis et plus beaux, soient notre unique ombrage. 
Nous,.seigneur, n’avoDS-nous rien à nous reprocher? 
Le sort au prince anglais voulut nous attacher ; 
De votre sang, du sien, la querelle est commune ; 
¡Vous suivez son parti, je suis votre fortune.
Comme vous, aux Anglais le destin m’a lié, 
Vous, par le droit du sang, moi, par notre amitié ;
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Pennettez-moi ce mot. ;.. Eh quoi ! votre aine émue.... 

vesdôme.
'Ah ! voilà ce guerrier qu’on amène ’a ma vue.

SCÈNE IL
VENDÔME, LE DUC DE NEMOURS, COUCY, 

SOLDATS, SUITE.

VENDÔME.
Il soupire, ¡1 parait accablé de regrets* 

COUCT.
Son sang sur son visage a confondu ses traits ;
II est blessé, sans doute.

^ EMouns, dans le fond du lliédtrei 
Entreprise funeste 1 

Qui de ma triste vie arrachera le reste ?
Où me conduisez-vous ?<

VENDÔME.
Devant votre vainqueur. 

Qui sait d'un ennemi respecter la valeur.
Venez; ne craignez rien.

NEMOURS, se tournant vers son écuyer.
3e ne crains que de vivre;

Sa présence m'accable, et je ne puis poursuivre.
11 ne me connaît plus, et mes sens attendris.... 

VENDÔME.
Quelle voix, quels accents ont frappé mes esprits?, 

NEMOURS, le reyardanl.
M as-tu pu méconnaÎQ'e ?

VENDÔME, l’embrassant.
Ah, Nemours ! ah, mon frère 1
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NEMOVnS.
Ce nom jadis si cher, ce nom me désespère;
Je ne le suis que trop ce frère infortuné, 
Ton ennemi vaincu, ton captif enchaîné;

VENDÔME.
Tu n’es plus que mon frère. Ah, moment plein de charmes! 
Ah ! laisse-moi laver ton sang avec mes larmes.

sa suile.)
Avez-vous par vos soins....

KEMOUBS.
Oui, leurs cruels secours 

Ont arrête mon sang, ont veillé sur mes jours, 
De la mort que je cherche ont écarté l’approche.

VENDÔME.
Ne te détoiune point ; ne crains point mon reproche : 
Mon cœur te fut connu ; peux-tu t’en défier ?
Le houlieur de te voir me iiiit tout oublier :
3 eusse aimé contre un autre à montrer mon courage. 
Hélas ! que je te plains !

N LM O O n 9.
• Je te. plains davantage

De haïr ton pays, de trahir saos remords , 
Et le roi qui t’aimait, et le sang dont tu sors.

VENDÔME.
Arrête : épargne-moi rinfa.me nom de traître;
A cet indigne mot je m’oublierais peut-être ;
Frémis d’empoisouner la joie et les douceurs
Que ce tendre moment doit verser dans nos cœurs';
Dans ce jour malheureux, que l’amitié l’emporte î

NEMOURS.
Quel jour!
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VES DOME.
Je le bcDis.

«EMOVRS.
Il est affreux.

VENDÔME.
K’iinporiê î

Tu vis, je te revois, et Je suis trop heureux.
O ciel ¡ de tous côtés vous remplissez mes vœuï 3

NEMOURS.
Je te crois. On disait que d'un amour extrême,
Violent, effréné (carc’est ainsi qu'on aime), 
Ion cœur, depuis trois mois, s’occupait tout eüiier.

VENDÔME.
J’aime; oui, la renommée a pu le publier-.
Oui , J’aime avec fureur : une telle alliance : 
Semblait pour mou bonheur attendre ta présence ; 
Oui , mes ressentiments, mes droits, mes alliés. 
Gloire, amis, ennemis, Je mets’tout à ses pieds. 

rt un officier de sa suite. )
Allez, et dites-lui que deux malheureux frères, 
Jetés par le destin dans des partis contraires, 
Pour marcher désormais sous le môme étendard. 
De ses yeux souverains u’atleudeiil qu’un regard. 

frt Nemours.)
Ne blâme point l’amour où ton frère est en proie ;
Pour me Justifier il suffit qu’on la voie.

NEMOURS.
O ciel!... elle vous aime!.,..

VENDÔME.

Elle le doit, du moins :
Il n était qu’un obstacle au succès de mes soins ; 
H n en est plus ; je veux que rien ne nous sépare.

Voltaire. Theatre. 3. 3
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5 E M O U R S.

Quels effroyables coups le crueljme prépare ! 
Ecoute : à ma douleur ne veux-tu ipi’insnltcr ?, 
Me connais-tu ? sais-tu ce <jne j'ose attenter ? 
Dans ces funestes lieux sais-tu ce qui m'amène 2

VENDÔME.
Oublions ces sujets de discorde et de haine.

SCÈNE IIL
VENDÔME, NEMOURS, ADÉLAÏDE, COUCY. ■

VENDÔME.' }
Madame, vous voyez que du sein du malheur 
Le ciel, qui nous protège, a tiré mon bonheur.
J'ai vaincu, je vous aime, et je retrouve un frère ; 
Sa présence à mon cœur vous rend encor plus chère.

ADÉLAÏDE. . ;
Le voir! ! malheureuse ! ah, cache au moins tes pleurs I ■

NEMOURS, entre les bras de son écuyer.
Adélaïde.... ô ciel!... c’en est fait, je me meurs. ,

VENDÔME. ’
Que vois-je ?.sa blessure à l’instant s’est rouverte ! ¿
Son sang coule.

NEMOURS.' -Í
Est-ce à toi de prévenir ma perte?,

VENDÔME.
Ah, mon frère! •

NEMOURS. U
Ote-toi, je chéris mon tre'pos. ;

ADÉLAÏDE.
Ciel!... Nemour»! ' ;
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RKM onns, n V.endôme.
Laisse-moi.

VENDÔME.
Je ne te quitte pas.

SCÈNE IV.
.ADÉLAÏDE, TAISE,

ADÉLAÏDE.
On l’emporte, il expire : il faut que je le suive,

TAISE.
Ail ! que cette douleur se taise et se captive. 
Plus vous l’aimez, madame, et plus il faut songer 
Qu’un rival violent.,,.

ADÉLAÏDE.
Je songe à son danger : 

Voilà ce que l’amour et mon malheur lui coûte.. 
Taise, c’est pour moi qu’il combattait, sans doute, 
C esfmoi que dans ces murs il osait secourir ;
Il servait son monarque, il m’allait conquérir;
Quel prix de tant de soins î quel fruit de sa constance î 
Méla.s.' mon tendre amour accusait son absence t 
Je demandais Nemours, et le ciel me le rend : 
J ai revu ce que j’aime, et l’ai revu mourant ;
Ces lieux sont teints du sang qu’il versait à ma vue." 
Ah, Taise! est-ce ainsi que je lui suis rendue?
Va le trouver; va, cours auprès de mon amant.'

TAISE.
Eh. ne craignez-vous pas que tant d’empressement 
N’ouvre les yeux jaloux d’un prince qui vous aime ? 
Tremblez de découvrir.,..
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ADÉLAÏDE.

J’y volerai moi-même. 
(D'une autre main, Taise, il reçoit des secours ! 
Un autre a le bonheur d’avoir soiu de ses jours ! 
11 faut que je le voie, et que de son amante 
La faible main s’unisse à sa main défaillante. 
Hélas ! des memes coups nos deux cœurs pénétrés....

TAISE.
Au nom de cet amour arrêtez, demeurez; 
Reprenez vos esprits.

ADÉLAÏDE.
Rien ne m’en peut distraire.'

SCÈNE V.
VENDÔME, ADÉLAÏDE, TAÏSE.

ADÉLAÏDE.
Ah, prince ! en quel état laissez-vous votre frère ?>

VES DÔME.
Madame, par mes mains son sang est arrêté ;
11 a repris sa force et sa tranquillité.
Je suis le seul à plaindre et le seul en alarmes ;
Je mouille en frémissant mes lauriers de mes larmes ;
Et je hais ma victoire et mes prosjïérités, 
Si je n’ai par mes so’ms vaincu vos cruautés ; 
Si votre incertitude, alarmant mes tendresses,
Ose encor démentir la foi de vos promesses.

ADÉLAÏDE.
Je ne vous promis rien ; vous n’avez point ma foi j 
Et la reconnaissance est tout ce que je doi.

VENDÔME.
^uui! lorsque de coa main je vous offrais l'hommage....1
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ADÉLAÏDE. -
D'an si noble présent j'ai vu tout l’avantage : 
Et, sans chercher ce rang qui ne m’était pas dû. 
Par de justes respects je vous ai répondu.

¡ Vos bienfaits, votre amour et mon amitié même, 
lout vous flattait sur moi d’un empire suprême ; 
Tout vous a fait penser qu'un rang si glorieux, 
Presenté par vos mains, éblouirait mes yeux ; 
.Vous vous trompiez : il faut rompre enfin le silciica- 
Je s’ùis vous offenser, je me fais violence; 
Mais, réduite à parler, je vous dirai, seigneur. 
Que l’amour de mes rois est gravé, dans mou. cœur.
De voti-e sang au mien je veis la différence ; 
Mais celui dont je sors a coulé pour la France ; 
Ce digne connétable en mon cœur a transmis 
La haine qu’un Français doit à sas ennemis ; 
Et sa nièce jamais n’acceptera pour maître 
I. allié des Anglais, quelque grand qu’il puisse être.
Voilà les sentiments que son sang m’a tracés ; 
Et s’ils vous font rougir, c’est vous qui m’y forcez.

VENDÔME.
Je suis, je l'avouerai, surpris de ce langage, 
Je ne m’attendais pas à ce nouvel outrage, .
Et U avais pas prévu que le sort en courroux 
Pour m’accabler d’affronts dût se servir de vous.
Vous avez fait, madame, une secrète étude 
Du mépris, de l’insulte, et de l'ingratitude ) 
Et votre cœur enfin, lent à se déployer, 
Hardi par ma faiblesse, a paru tout entier.
Je ne connaissais pas tout ce zèle héroïque, 
lant d’amour pour vos rois, ou tant de politique.

. 1 Mais vous, qui m’outragez, me counaissez-vons bien 7
y ous reste-t-i! ici de parti que le mien ?, 3.
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Vous qui me devez tout, vous qui, sans ma défense,
Auriez de ces Français assouvi la vengeance,
De ces mêmes Français à qui vous vous vautez
De conserver la foi d'un cœur que vous m otez ! 
Est-ce do;ic lále prix de vous a von servie?

ADÉLAÏDE.
Oui, vous m’avez sauvée ; oui, je vous dois la vie i 
Mais, seigneur, mais, hélas, n’en puis-je disposer? 
Wc la conserviez-vous pour la tyranniser?

VENDÔME.
Je deviendrai tyran, mais moins que vous, cruelle ; 
Mes yeux lisent trop’bien dans votre ame rebelle. 
Tous vos prétextes faux m’apprennent vos raisons : 
Je vois mon déshonneur, je vois vos trahisons. 
Quel que soit l’insolent que ce cœur me préfère, 
Redoutez mon amour, tremblez de ma colère : 
C’est lui seul désormais que mon bras va chercher ; 
De son cœur tout sanglant j'irai vous arracher ; 
Et si, dans les horreiws du sort qui nous accable, 
De quelque joie encor ma fureur est capable, 
Je la mettrai, perGde, à vous désespérer.

Adélaïde.
Non, seigneur, la raison saura vous éclairer ; 
Non, votre ame est trop noble, elle.est trop élevée 
Pont opprimer ma vie après l’avoir sauvée.
Mais si votre grand cœur s’avilissait jamais 
Jusqu’à persécuter l’objet dc-VOS bienfaits, 
Sachez que ces bienfaits, vos vertus, votre gloire, 
Plus que vos cniautés, vivront dans ma mémoire. 
Je vous plains, vous pardonne, et veux vous respecter; 
je vous ferai rougir de me persécuter ;
Èi je conserverai, malgré votre menacé, 
Une ame sans courroux, sans crainte, et sans audace.
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VENDÔME.

Arrêtez ; pardonnez 'aux transports égarés, 
Aux fureurs d’un amant que vous désespérez.
Je vois trop qu’avec vous Coucy d’intelligence 
D’une cour qui me hait embrasse la défense, 
Que vous voulez tous deux m’unir à votre roi, 
Et d(; mon sort enfin disposer malgré moi ; 
Vos discours sont les siens. Ah ! parmi tant d’alannes, 
Pourquoi recourez-vous à ces nouvelles armes? 
Pour gouverner mon cœur, l’asservir, le changer, 
Aviez-vous donc besoin d’un secours étranger ?. 
Aimez, il suffira d’un mot de votre bouche.

ADÉLAÏDE.
Je ne vous cache point que du soin qui me toucha 
A votre ami, seigneur, mon cœur s’était remisj 
Je vois qu’il a plus fait qu’il ne m’avait promis.' i 
Ayez pitié des pleurs que mes yeux lui confient : 
Vous les faites couler, que vos mains les essuient. 
Devenez assez grand pour apprendre à domter 
Des feux que mon devoir me force à rejeter; 
Laissez-moi tout entière à la reconnaissance.

T E N D û M E.
I.e seul Coucy sans doute a votre confiance ; 
filon outrage est connu; je sais vos sentiments.

ADELAÏDE. \
"Vous les pourrez, seigneur, connaître avec le temps. 
Mais vous n’aurez jamais le droit de les contraindre, 
Kl de les condamner, ni même de vous plaindre. 
D’un guerrier généreux j’ai recherché l’appui ; 
Imitez sa grande ame, et peusez comme lui.
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SCÈNE VI.
VENDOME.

Eh bien ! c’en est donc fait ; l’ingrate, la parjure, 
A mes yeux sans rougir étale mon injure : 
De tant de trahisons l’abîme est découvert ; 
3e n’avais tpx’un.ami, c’est lui seul qui me perd. 
Amitié, vain fantôme, ombre que j’ai chérie, 
Toi qui rhe consolais des malheurs de ma vie, 
Bien que j’ai trop aimé, que j’ai trop méconnu. 
Trésor cherché sans cesse et jamais obtenu !
Tu m’as trompé, cruelle autant que l’amour meme ; 
Et maintenant, pour prix de mon erreur extréme, 
Détrompé des faux biens trop faits pour me charmer, 
Mon destin me condamne à ne plus rien aimer. 
Le voilà cet ingrat qui, fier de son parjure, 
Vient encor de ses mains déchirer iiia blessure.

SCÈNE Vît*
s VENDÔME, ÇOüCy.

c O U c T.
Prisce , me vorlipr^t ; disposez, de mob bras.... 
Wh!3 d’ou naît à mes yeux cet étrange embarras ? 
Quand vous avez vaincu, quand vous sauvez un frère 
Heureux de tous côtés, qui peut donc vous déplaire? 

veudôme.
Je suis désespéré; je suis haï, jaloux.

concY.
Eh bion ! de vos soupçons quel est l'objet ? qui ? 

vëksûme.
Voua.
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Vous, dis-je, et du reftîs qui vient de me confondre, 
C’est vous, ingrat ami, qui devez me répondre. 
Je sais qu’Adélaïde ici vous a parlé;
En vous nonaiSant à moi la perfide a tremblé; 
Vous affectez sur elle un odieux silence, 
Interprète muet de votre inteUigeuco : 
Elle cherche à me fuir, et vous à me quitter 
Je crains tout, je crois tout.

• COUCT.
Voulez-vous m’écouler l

yEBDÔME.
ïe le veux,

COUCT.
Pensez-vous que j'aime encor la gloire ’ 

M'estimez-vous encore, et pourrez-vous me croire ?
VESDOME.

Oui, jusqu’à ce moment je vous crus vertueux j 
Je vous crus mon ami.

conCT.
Ces titres glorieux

Furent toujours pour moi l’honneur le plus insigne 3 
Et vous allez juger si mon ame en est digne. 
Sachez qu’Adélaïde avait touche mon cœur 
Avant que, de sa vie heureux libérateur, 
Vous eussiez par vos soins, par cet amour sincère, 
Surtout par vos bienfaits, tant de droits de lui plaire.' 
Moi, plus soldat que tendre, et dédaignant toujours 
Ce grand art de séduire, inventé daus les cours, 
Ce langage flatteur, et souvent si perfide, 
Peu fait pour mon esprit, peut-être trop rigide, 
le lui pariais d’hymen ; et ce nœud respecté, 
Resserré par l estime et par l’égalité,
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Pouvait lui préparer des destins plus propices ,
Qu'un rang plus élevé,.mais sur des précipices. .j’
Hier avec la nuit je vins dans vos remparts : ।
Tout votre cœur parut à mes premiers regards J
De cet ardent amour la nouvelle semée ■ -i
Par vos emportements me fut trop confirmée.
Je vis de vos chagrins les ftmestc.s accès ;
J’en approuvai la cause, et j'en Wâmai l’excès; :
Aujourd’liu; j’ai revu cet objet de vos larmes; £
D’un œil indilTérent j'ai regardé ses charmes ;
Libre et juste auprès d’elle, à vous seul attaché, 
J’ai fait valoir les feux dont vous êtes touché ;
J’ai de tous vos bienfaits rappelé la mémoire,
L’éclat de votre rang, celui de votre gloire, J
Sans cacher vos défauts vantant votre vertu, •
Et pour vous contre moi j’ai fait ce que j ai dû. •
Je m’immole à vous seul, et je me rends justice; J
Et, si ce n’est assez d’un si grand sacrifice, i
S’il est quelque rival qui vous ose outrager, ï
Tout mon sang est à vous, et je cours vous venger. >

V E W D ô M Ei ’
Ail! généreux ami, qu’il faut que je révère, ^
Oui, le destin dans toi me donne un second frère.' 
Je n’en étals pas digne, il le faut avouer ;
Mou cœur....

corcY. ;
Aimez-moi, prince, au lieu de me louer J ;

Et si vous me devez quelque reconnaissance, '
Faites votre bonheur ; il est ma récompense.
Vous voyez quelle ardente et fière inimitié
.Votre frerq nourrit contre votre allié :
Sur ce grand intérêt souffrez que je m’explique.
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Vous m'avez soupçonné de trop de politique, 
Quand j’ai dit que bientôt on veirait réunis 
tes débris disperses de l’empire des lis.
Je vous le dis encore au sein de .votre gloire ; 
Et vos lauriers brillauts, cueillis par la victoire,. 
Pourront sur votre frout se flétrir désormais, 
S’ils n’y sont soutenus de l’olive de paix. 
Tous les chefs de l’état, lassés de ces ravages, 
Cherchent un port tranquille après tant de naufrages; 
Gardez d'être réduit au hasard dangereux 
De vous voir ou trahir, ou prévenir par eux ; 
Passez-les en prudence aussi-bien qu’en courage ; 
De cet heureux moment prenez tout l’avantage ; 
Gouvernez la fortune, et sachez l’asservir : 
C’est perdre ses faveurs que tarder d'en jouir; 
Ses retours sont fréquents, vous dc\’Gz les connaître. 
11 est beau de donner la paix h votre maître : 
Son égal aujourd’hui, demain dans l’abandon, 
Vous vous verrez réduit à demander pardon. 
La gloire vous conduit, que la raison vous guide.

VENDÔME.
Brave et prudent Coney, crois-tu qu’Adélaide 
Dans son cœur ahioUi partagerait mes feux 
Si le même parti'nous unissait tous deux ? '
Penses-tu qu’à m’aimer je pourrais la réduire?.

cou CT.
Dans le fond de son cceur je n’ai point voulu lire : 
Mais qu’importent pour vous ses vœux et scs desseins ?, 
Faut-il que l’amour seul fasse ici nos destins ? 
Lorsque Philippe-Auguste, aux plaines de Bovines, 
De l’état décliiré répara les ruines ;
Quand seul il arrêta, dans nos champs inondés,
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De l’empire germain les torrents débordés;
Tant d'iionheurs étaient-ils l’effet de sa tendresse^ 
Sauva-t-il son pays pour plaire à sa maîtresse? 
Verrai-je un si grand cœur à ce point s’avilir Z 
Le salut de l’état dépend-il d’un soupir? 
Aimez, mais en héros qui inaîtrisc son ame, 
Qui gouverne à la fois ses états et sa flamme. 
Mon bras contre un rival est prêt à vous servir î 
Je voudrais faire plus, je voudrais vous guérir. 
On connaît peu l’amour^on craint trop son imorce; 
C’est sur aos lâchetés qu'il a fondé sa force : 
C’est nous qui, sous sop nom, troublons notre repos? 
Il est tyran du faible, esclave du héros. 
Puisque je l’ai vaincu, puisque je le dédaigne, 
Dans Tame d'un Bourbon soitflHrez-rous qu’ii règne ? 
Vos autres eunenks par vous sont abattus, 
Et vous devez en tout l'exemple des vertus.

VENDÔME.
Le sort en est jeté, je ferai tout pour elle f 
Il finit bien à la fin désarmer la cruche ; 
Ses lois seront mes lois, son roi sera le mien ; 
Je n’aurai de parti, de maître que le sien. 
Possesseur d’un ircsor où s’attache ma vie, 
Avec mes ennemis je me réconcilie ;
Je lirai dans scs yeux mon sort et mon devoir ; 
Mon cœur est enivré de cet heureux espoir ; 
Enfin plus de prétexte à ses refus injustes; 
Raison, gloire, intérêt, et tous ces droits augustes 
Des princes de mon sang et de mes souverains, 
Sont des liens sacrés l'esserrés par ses mains. 
Du roi, puisqu’il le faut, soutenons la couronne j 
La vertu le conseille, et la beauté l'ordonne.



I
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i^ ïe veux entre tes mains, en ce fortuné jour, 
p«55¿ceíl8r tous les serments que je fais à Vamour : 
» ’Quant à mes intérêts, que toi seul en décide.

37

con c Y.
Souffrez donc près du roi que mon zèle me guide ; 
Peut-etre il eût fallu que ce grand ctiangcinpiit 
Ne fût dû qu’au héros, et non pas à l’amant ; 
Mais si d’un si grand cœur une femme dispose, 
L’efl’et en est trop beau pour en blâmer fa cause ; 
Et mon cœur, tout (empli de cet heureux retour, 
Bénit votre faiblesse, et rend grâce à l’amour.

FIH DO 5ECO5D ACTE.

Viltnire Théîsre. 2.
4



ACTE TROISIÈME.

SCÈNE L
NEMOURS, DAN6ESTE.

REMO vus.

G OMBAT infortuné ; destin qui me poursuis !
O mort, mon seul recours, douce mort qui me fuis ! 
Cie! ! n’üs-ta conservé la trame de ma vie 
Que pour tant de malheurs et tant d’ignominie ? 
Adélaïde.... au moins pourrai-je la revoir ?

DAPGESTE.
Vous la verrez, seigneur.

NE MOU ns.
Ah ! mortel désespoir 1

Elle ose me parler, et moi je le souhaite !
DAB GESTE.

Seigneur, en quel état voire douleur vous jette !. 
Vos jours sout en péril, et ce sang agité....

BEMoens.
Mes dcploraldes jours sont trop en sûreté;
Ma blessure esi légère, elle m'est iusensible ; 
Que celle de mon cœur est profonde et tcn-ible !

D Ange STE.
Remerciez les cieux de ce qu’ils ent permis 
Que vous ayez trouvé de si chers ennemis. 
Il est dur de tomber dans des mains étrangères: 
Vous êtes prisonnier du plus tendre des frères
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HEM ou ns. 
sion frère! ah ! luaîlieureux!

DASGESTE.
Il VOUS était lié

Par les nœuds les plus saints d’une pure amitié ; 
Çue n’éprouve¿-vous point de sa main sccourobîe !

KEMOUnS.
Sa fureur ni'eiït flatté ; son amitié m’accable.

UASGESTE.
Quoi ! pour être engagé dans d’autres intérêts, 
Le baissez-vous tant?

NEMOURS.
Je l’aime, ^t je jne liais j 

Et, dans les passions de mon aine éperdue, 
La voix de la ualui-e est encore entendue.

DAH GESTE.
Si contre un frère aimé vous avez combattu, 
J en ai vu quelque temps frémir j^tre vertu ; 
Mais le roi l’ordonnait, et tout vous justiiie. 
L entreprise était juste aussi-bien que hardie. 
Je vous ai vu remplir, dans cet alficux combat, 
lous les devoirs d un chef, et toiis ceiw d’uu soldat ; 
Et vous avez rendu, par des faits incroyables, 
y otre défaite illustre, et vos fers honorables. 
On a perdu bien peu, quand on garde rhonnciir.

K EMOU lis.
bon, ma défaite, ami, ne fait point mon malheur. 
Ou Cuesclin, des Frnuçais l’amour et le modèle, 
Aux Anglais si terrible, à son roi si fidèle, 
Vit ses honneurs flétris par de plus granus revers : 
Leux fuis sa maiu puissante a langui dans les fers : 
11 O en fut que plus grand, plus fier et plus à craindre,
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Et sou vainqueur treiublaut fut bientôt seul à plaindre. 
Du Guesclin, nom sacré, nom toujours précieux, 
Quoi ! ta coupable nièce évite eucor mes yeux ! 
Ail ! sans doute, elle a dû redouter mes reproches. 
Ainsi donc, cher Dangeste, elle fuit tes approches ?. 
Tu n'as pu lui parler?

DAMOESTE-
Seigneur, je vous ai dît

Que bientôt.;.;
H E M O U R S.

Ah, pardonne à mou cœur interdit.
' Trop chère Adélaïde 1 Eh bien ! quand lu l’as vue, 
Parle, à mon nom du moins paraissait-elle émue ?,, 

DANGESTE.
Votre sort en secret paraissait la loucher;
Elle versait des pleurs, et voulait les caclier.

NEMOURS.
Elle pleure, et m’outrage ! elle pleure, et m’opprime !
Son cœur, je le vois bien, n'est pas né pour le crime :
Pour me sacrifier elle aura combattu ;
La trahison la gène, et pèse à sa vertu t 
Faible soulagement à ma fureur jalouse ! 
T’a-t-on dit en effet que mon frère l’épouse ?

DANGESTE.
S’il s’en vantait lui-môme, en pouvei-vous douter Z

NEMOURS.
Il l’épouse 1 à ma honte elle vient iusultm !
Ah Dieu!
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i SCÈNE IL
í ADÉLAÏDE, NEMOURS,

' ADÉLAÏDE.
' í Le ciel vous rend à mon aroe attendrie;
■ ' En veillant sur vos jours il conserva ma vie. 

Je vous revois, cher prince, et mon 'cœur empressé... - 
Juste ciel ! quels regards, et quel accueil glacé I 

NEMOURS.
L’intérêt qu'à mes jours vos boutés daignent prendió 

' Est d'un cœur généreux; mais il doit me surprendre.
Vous aviez en eSet besoin de mon trépas : 
Mon rival plus tranquille eût passé dans vos bras ;• 
Libre dans vos éniours et sans inquiétude ^
Vous jouiriez en paix de votre ingratitude;
Et les remords honteux qu’elle traîne après soi, 
8’ii peut vous en rester, périssaient avec moi.

ADÉLAÏDE.
Hélas ! que dites-vous? Quelle fureur subite. .^«

NEMOURS.
Non, votre cliangement n’est pas ce qui m’irrite.

ADÉLAÏDE.
Mon changement ? Nemours !

NEMOURS.
A VOUS seule asservi,

Je vous aimai trop bien pour n’ôtre point trahi ; 
C'est le sort des amants et ma honte est commune ; 
Mais que vous insultiez vous-même à ma fortune 1 
Qu’en ces murs, ou vos yeux ont vu couler mon sang, 
Vous acceptiez la main qui m’a perce le flanc.

4-
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Et qiie vous osiez joindre à l’horreur qui m’accable 
D’uue fausse pitié l’aSiont insupportable! 
Qu’à mes ycui....

ADÉLAÏDE.
Ah ! plutôt donuez-moi le trépas ;

Immolez votre amante, et ue l'accusez pas. 
Mon cœur n’est point armé conü'e votre colère, 
Cruel, et vos^soupçons manquaient à ma misère. 
AJi ! Nemours, de quels maux nos jours empoisonnés. ;

HÉMOURS.
"Vous nic’plaignez, cruelle, et vous m’abandonnez!

ADÉLAÏDE.
Je vous pardonne, hélas ! cette fureur extrême, 
Tout, jusqu’à vos soupçons; jugez si je vous aime. .

NEMOURS.
■Vous m’aimeiiez? qui, vous'? et Vendôme à riusiant
Entoure de flambeaux l’autel qui vous attend ; 
Lui-même il m’a vanté sa gloire et sa conquête. 
Le barbare ! il m’invite à celte horrible fête ! 
Que plutôt....

ADÉLAÏDE. ■*
Ah, cruel ! me faut-il employer 

Les moments de vous voir à me justifier ? 
Votre frère, il est vrai, persécute ma vie, 
Et par un fol amour, et par sa jalousie, 
Et par l’emportement dont je crains les effets, 
Et, le dirahje encor, seigneur? par ses bienfaits. 
J’atteste ici le ciel, témoin de ma conduite.... 
Mais poin^uoi l’attester? Nemours, suis-je réduite, 
Pour vous iwtsuader de si ^Tais sentiments, 
Au secours inutile et honteux des serments?
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Non, non; vous connaissez le cœur d’Adélaïde'; 
C est vous qui conduisez ce cœur faible et timide.

NEMOVns.
Mais mon frère vous aime ?

^ Adélaïde.
Ah : n’eu redoutez rien.

EEMOüRS.
Il sauva vos beaux jours!

ADÉLAÏDE.
Il sauva votre bien ;

Dans Cambrai, je l’avoue, il daigna me défendre; 
Au roi que nous servons il promit de me rendre ; 
^‘^J®®/* cæitr se plaisait, trompe panton amour, 
Puisqu’il est votre frère, à lui devoir le jour.
J ai répondu, seigneur, à sa flamme funeste 
Par un refus constant-, mais tranquille et modeste, 
•Et mêlé du respect que je devrai toujours
A mon libérateur, au frère de Nemours : 
Mais mon respect l’enflamme, et mon refus l’irrite ; 
J anime, en I’evitant, l’ardeur de sa poursuite ; 
lout doit, si je l'en crois, céder à son pouvoir; 
Lui plaire est ma grandeur, l’aimer est mon devoir. 
Qu il est loin, juste dieu ’ de penser que ma vie, 
Que mon ame à la vôtre est pour jamais unie, 
Que vous causez les pleurs dont mes yeux sont chargés, 
Que mon cœur vous adore, et que vous m’outragez ! 
Oui, vous êtes tous deux formés pour mon supplice, • 
Lui, par sa passion ; vous, par votre injustice ; 
Vo^, Nemours, vous ingrat, que je vois aujourd'hui 
Moins amoureux peut-être, et plus cruel que fui.

NÈMOU RS.
C en est trop.... pardonnez.... voyez mon anie en proie
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A I’uzuour, aux rewords, à l’excès de ma joie. 
Digbd ec cliavniaiU objet d’amour et de douleur, 
Ce jour infortuné, ce jour fait mon boulieur. 
Glorieux, satisfait, dans un sort si contraire, 
Tout captif que je suis, j’ai pitié de mon frère ; 
11'est le seul à plaindre avec votre courroux ; 
Et je suis son vaiiiquew étant aimé de vous.

SCÈNE IIÍ.
VENDÔME, NEMOURS, ADÉLAÏDE.

VENDÔME.
Connaissez donc enfin jusqu’où va ma tendresse,
Et tout votre pouvoir, et toute ma faiblesse :
Et vous, mon frère, et vous, soyez ici témoin 
Si l’excè§ de l'amour- peut emporter plus loin.
Ce que votre amitié, ce que votre prière, 
Les conseils de Coucy, le roi. la Frauce entière, 
Ejdgeaicut de Vendôme, et qu’ils n’obtenaient pas, 
Soumis et subjugué, je l’offre à scs appas.
L’amour, qui malgré vous nous a faits l’un pour l’autre, 
Ne me laisse de choix, de parti que le vôtre ;
Je prends mes lois de vous ; votre, maître est le mien : 
De'nïon frère et de moi soyez l’heureux lien ; 
Soyez-leSic l’état, et que ce jour commence 
Mon bonheur et le vôtre, et la paix de la France.
Vous, courez, mon cher frère, allez dès ce moment 
Annoncer à la cour un si grand changement.
Moi, sans perdre de temps, dans ce jour d’allégresse 

• Qui m’a rendu mon roi, mon frère, et ma maîtresse, 
D’m; bras vraiment français je vais, dans nos reniparts,- 
Sous nos iis triomphants briser les léopards.
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, Soye? litre, partez, et de mes sacrifices 

Allez ofiiii «"lu roi les heureuses prémices.
Puissé-je à ses géuoux présenter aujourd’hui 
Celle qui m’a domté, qui me ramène à lui, 
Qui d’un prince ennemi fait un sujet fidèle ,i 
Changé par scs regards, et vertueux par elle 1

M E M O U n s.
('ù part.)

11 fait ce que je veux, et c’est pour m’accabler !
(à Adélaïde.) -

Prononcez notre arrêt, madame, il faut parler.
VENDÔME.

Eh quoi ! vous demeurez interdite et muette 2
De mes soumissions êtes-vous satisfaite ? , 
Est-ce assez qu’im vainqueur vous implore à genoux ?i 
Faut-il encor ma vie, ingrate ? elle est à vous ;
Vous n’avez qu’à parler, j’abandonne sans peine
Ce sang iufoiluné proscrit par votre haine.

ADÉLAÏDE.
Seigneur, mon cœur est juste ; ou ne m’a vu jamais

e, Mépriser vos bontés et haïr vos bienfaits ;
Mais je ne puis penser qu'à mon peu de puissance

- Vendôme ait attaché le destin de la France ;
Qu’il n’ait lu son devoir que dans mes faibles yeux;
Qu’il ait besoin de moi pour être vertueux :
Vos desseins ont sans doute une source plus pure ;
Vous avez consulté le devoir, la nature ;
L amour a peu de part où doit régner l’honneur.

VENDÔME.
E amour seul a tout fait, et c’est là mon malheur y 

s, Sur tout autre intérêt ce triste amour l’emporte.
Accabiez-moi de honte, accusez-raoi, u’iiiqxirte.
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Dussé-je vous déplaire et forcer votre cœur, 
L’àutel est prêt ; venez.

s E M O V n 8.
Vous osez....?

Adélaïde. '
Non, seigneur.

Avant que je vous cède, et que l'hymen nous lie, 
Aux yeux de votre frère arrachez-moi la vie.
Le sort met entre nous un obstacle éternel ;
Je ne puis être à vous.

VES DÔME.
Nemours.... ingrate.... Ah ciel !

C’en est donc fait... mais non... mon cœur sait se contraindre; :
Vous ne méritez pas que je daigne m’eu plaindre.
Vous auriez dû peut-être, avec moins de détour, 
Dans ses premiers transports étouSer mon amour, 
Et par un prompt aveu, qui m’eût guéri sans doute, 
hi’épargner les affronts que ma bonté me coûte. 
Mais je vous rends justice; et ces séductions 
Qui vont au fond des cœurs chercher nos passions,. 
L’espoir qu’on donne à peine, aGu qu’on le saisisse, 
Cepoison préparé des mains de l’artifice, 
Sont les armes d’un sexe aussi trompeur que vain, 
Que l'œil de la raison regarde avec dédain.
Je suis libre par vous ; cet art que je déteste, , 
Cet art qui m’enchaîna, brise un joug si funeste ; 
Et je ne pretends pas, indignement épris, 
Rougir devant mon frère, et souffrir des mépris. 
Montrez-moi seulement ce rival qui se cache, 
Je lui cède avec joie un poison qu’il m’arrache ; 
Je VO11.S dédaigne assez tous deux pour vous unir. 
Perfide I cl c'est ainsi que je dois vous pinar.

J
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! ADÉLAÏDE.
.. ïe devrais seulement vous quitter et me taire ;
’ Mais je suis accusce, et ma gloire m est chère.’ 

Votre frère est présent, et mou honneur blessé
, Doit repousser les traits dont il est offensé. 

Pour un autre que vous ma vie est destinée; 
Je vous en fais l'aveu, je m'y vois condamnée. 
Oui, j aime ; et je serais indigne devant vous 
De celui que mon cœur s’est promis pour époux, 

■ Indigne de l’aimer, si, par ma complaisance, 
3 avais à votre amour laissé quejque espérance.

■ Vous avez regardé ma liberté, ma foi, 
^-omwe un bien de conquête, et qui n'est plus à moi. 
Je vous devais beaucoup ; mais une telle offense 
Ferme à la fin mon cœur à la reconnaissance : 
Sachez que des bienfaits qui font rougir mon front 
A mes yeux indignés ne sont plus qu’un afiront.
J ai plaint de votre amour la violence v.’.îne ;’ 
Mais, après ma pitié, n’attirez point ma haine. 
J « rejeté vos vœux, que je n’ai point bravés- 
J'ai voulu votre estime, et vous me la devez.

TESDÔME.
Je vous dois ma colère, et sacliez qu’elle égale 
Tous les emportements de mon amour fatale. 
Quoi donc, vous attendiez, poiu oser m’accabler, 
Que Nemours fût présent, et me vît immoler ? 
Vous vouliez ce témoin de l’affront que j’endure Z 
Allez, je le croirais l’auteur de mon injure , 
Si... mais 11 n’a point vu vos funestes appas; 
Mon frère trop heureux,ne Vous connaissait pas.

. -gommez donc mon rival ; m.us gardez-vous de croire 
Que mon lâche dépit lui cède la victoire.
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3e vous trompais;inoncœur ne peut ftiudre long-temps: j
Je vous traîne à l’autel à ses yeux expirants ; j
Et ma main, sur sa cendre, ii voue main donnée, i
Va tremper dans le sang les flambeaux d'byménée. ■ 
Je sais trop qu’on a vu lâchement abuses 1
Pour des mortels obscurs des princes méprisés';
Et mes yeux perceront, dans la foule inconnue, 
Jusqu’à ce vil objet qui se cache à ma vue.

KEMOUnS. !
Pourquoi d’un choix indigne osez-vous l'accuser* 

VESDÓME.
Et pourquoi vous, mon frère, osez-vous l’excuser ?. 
Est-il vrai que de vous elle était ignorée?
Ciel ! à ce piège affreux ma foi serait livret * 
Tremblez.

REM OURS.
Moi, que je tremble ! ah ! J’ai trop dévoré.

L’inexprimable horreur où toi seul m’as livré.
J’ai forcé trop long-temps mes transports au silence : 
Connais-moi donc, barbare, et remplis ta vengeance ; 
Connais un désespoir à tes fureurs égal : ,
Frappe, voilà mon cœur, et voilà ton rival. ¡

VENDÔME.
Toi, cruel ! toi, Nemours ?

BEMOÜRS.
Oui, depuis deux années,

L’amour la plus secrète a joint nos destinées.
C'est toi dont les fureurs ont voulu m’arracher 
Le seul bien sur la terre où j’ai pu m’attacher.
Tu fais deptus trois mois les l'.orreurs de ma vie ;
Les maux que j’éprouvais passaient ta jalousie :
Par tes f'garements juge de mes transporte.
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Nous puisâmes tous deux dans ce sang dont je sors 
L’excès des passions qui dévorent une ame ;
Là nature à tous deux fit un cœur tout de ilamme. 
Mon frère est mon rival, et je l’ai combattu ;
3’ai fait taire le sang, peut-être la vertu : 
Furieux, aveuglé, plus jaloux que loi-nièine, 
J ai couru, j'ai volé, pour t'ôter ce que j’aime ; 
Rien ne m’a retenu, ni tes superbes tours. 
Ni le peu dé soldats que j’avais pour secours, 
Ni le lieu, ni le temps, ni surtout ton courage; 
Je n'ai vu que ma flamme, et ton feu qui m’outrage. 
L’amour fut dans mon cœur plus fort que l'amitié s 
Sois cruel comme moi, punis-moi sans pitié,;
Aussi-bien tu ne peux t’assurer ta conquête,
Tu ne peux l'épouser qu'aux dépens de ma tète, 
A la face des cieux je lui donne ma foi ;
Je te fais de nos vœux le témoin malgré toi. 
Frappe, et qn’après ce coup ta cruauté jalouse 
Traîne' au pied des autels ta sœur et mon épouse y 
Frappe, dis-je : oses-tu?

VESDÓME.-
Traître, c'en est assez.

Qu’on l’ôtc de mes yeux : soldats, obéissez,
ADÉLAÏDE.

(‘aux soldais. )
Non ; demeurez, cruels... Ali î prince, est-il possible 
Que la nature en vous trouve ime ame inflexible ?, 
Seigneur!

NEMOURS.
Vous, le prier ? plaignez-Ie plus que moi ;

Plaignez-le : il vous offense ; il a trahi son roi.
V a, je suis dans ces lieux plus puissant que toi-m'ème J

Voltaire. Tlijâtrc. 2. 5
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Je suis vengé de toi ; l’on te tait, et l’on m’aime.

A D ÉIA ï DE.
(h Nemours.) (àVendôme.)

Ah, cher prince... Ali, «igneur ! voyez à vos genoux..:
VENDÔME.

(aux soldats.) (à Adélaïde.)
Qu'on m’en réponde, allez. Madame, levez-vous.
Vos prières, vos pleurs eu faveur d’uu parjure, 
Sont un nouveau poison versé sur ma blessure : 
Vous avez mis la mort dans ce cœur outragé ; 
Blais, perfide, croyez (jue je mourrai vengé..
Adieu : si vous voyez les effets de ma rage, 
N’en accusez que vous ; nos maux sont votre ouvrage.

ADÉLAÏDE.
Je ne vous quitte pas : écoutez-moi, seigneur.

VENDÔME.
Eh bien 1 achevez donc de déchirer mon cœur ;
Parlez.

SCÈNE IV.
VENDÔME, NF.BIOURS, ADÉLAÏDE. COUCY.'

DANGESTE, un qtpicifr, soldats. !

cou CT.
J’allais partir : un peuple téméraire

Se soulève en tumulte au nom de votre frère ;
Le désordre est partout ; vos soldats consternés 
Désertent les drapeaux de ieure chefs étonnés ; 
Et, pour comble de maux, vers la ville alarmée 
L’ennemi rassemblé fait marcher son armée.

VENDÔME.
Allez, cruelle, allez; vous ne jouirez pas 
Du fruit de votre haine et de vos attentats :
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Rentrez. Aux factieux je tais montrer leur maître.
(à l’officier.) (à Coucij. '

Qu’on la gaide. Courons. Vous, veillez sur ce traître.

SCÈNE V.
NEMOURS, COUCY.

COÜCY.

Lz seriez-vous, seigneur ? auriez-vous démenti 
Le sang de ces héros dont vous êtes sorti ? 
Auriez-vous violé, par cette lâche injure, 
Et les droits de la guerre, et ceux de la nature? 
Un prince à cet excès pourrait-il s’oublier ?,

H E M O U II s.
Non ; mais suis-je réduit à me justifier ?
Coucy, ce peuple est juste, il t’apprend^ connaître 
Que mon frère est rebelle, et que Charle est sen maître.

concY.

Ecoutez : ce serait le comble de mes voeux 
Pe pouvoir aujourd'hui vous réunir tous deux. 
Je vois avec regret la France désolée, 
A nos dissensions la nature immolée, 
Sur nos communs débris l’Anglais trop élevé 
Menaçant cet état par nous-niême énervé. 
Si vous avpz un cœiu digne de votre race, 
Faites au bien public servir votre disgrâce ¡ 
Rapprochez les partis ; unissez-vous à moi 
Pour calmer voü’C frère , et fléchir votre roi, 
Pour éteindre le feu de nos guerres civiles.

NEMOURS.

No vous eu flattez pas, vos soins sont inutiles :
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Si la discorde seule avait armé mon bras, 
Si la guerre et la haine avaient conduit mes pas, 
Vous pourriez espérer de réunir deux frères. 
L’un de l’autre écarte’s dans des partis contraires ; 
Un obstacle plus grand s’oppose à ce retour.

COUCY.
Et quel est-il, seigneur ?

NEMOORS.
Ah ! reconnais l’amour ;

Reconnais la fureur qui de nous deux s’empare, 
Qui m’a fait téméraire, et qui le rend biu'barc.

COUCY.
Ciel ! faut-il voir ainsi, par des caprices vains, 
Anéantir le fruit des plus nobles desseins ; 
L’amour subjuguer tout; ses cruelles faiblesses 
Du sang qui se révolte étouffer les tendresses; 
Des frères se haïr ; et naître en tous climats 
Des passions des grands le malheur des états? 
Prince, de vos amours laissons là le mystère. ■ 
Je vous plains tous les deux; mais je sers votre frère. 
Je vais le seconder, je vais me joindre à lui 
Contre un peuple insolent qui se fait votre appui. 
Le plus pressant danger est celui qui m’appelle. 
Je vois qu'il peut avoir une fin bien cruelle; 
Je vois, les passions plus puissantes que moi; 
Et l’alhour seul ici me fait frémir d’effroi. 
Mon devoir a parlé ; je vous laisse, et j’y vole. 
Soyez mon prisonnier, mais sur votre parole ; 
Elle me suffira.

NEMOORS.

Je VOUS la donne.
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COUCY.

Et moi 
le voudrais de ce pas porter la sienne au roi ; 
3e voudrais cimenter, dans l’ardeur je lui plaire. 
Du sang de nos tyrans une union si chère. 
Mais ces fiers ennemis sont bien moins dangereux 
Çue ce fatal amour qui vous perdra tous deux.

FIN DU TROISIÈME iCTS

5.



ACTE QUATRIÈME.

-SCÈNE L
NEMOURS, ADÉLAÏDE, DANGESTE.

s E M O U R s.

Nos-, non, cc peuple en vain s’armait pour mu défense; 
Mou frère, tciut de sang, enivré de vengeance, 
Devenu plus jaloux, plus fier et plus crucî, 
\’u traîner à mes yeux sa victime à l'autel.
Je ne suis donc venu disputer ma conquête 
Que pour être témoin de cette horrible fête ' 
Et, daus le désespoir d’un impuissant tourroux, 

-Je ne puis me venger qu’eu me privant de vous ! 
Partez, Adélaïde.

ADELAÏDE.

Il faut que je vous quitte !...
Quoi ! vous m abaudounez !... vous arduunex ma fuilt 1

SEMOUnS.
Il le faut ; chaque instant est un péril fatal ;
Vous êtes une esclave aux mains de mon rival. 
Remercions le ciél dont la bonté propice 
Nous suscite un secours au bord du précipice. 
V ous voyez cet ami qui doit guider vos pas ; 

. Sa vigilance adroite a séduit des soldats.
(àDaiigesti^

Dang^este, scs malheurs ont droit à tes services : 
Je SUIS loin d exiger d’injustes sacrifices j
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Je respecte mon frère, et je ne prétends pas 
Conspirer contre lui dans scs propres états. 
Jicoute seulement la pitié qui te guide, 
Écoute uu vrai devoir, et sauve Adélaïde.

ADÉLAÏDE.

Helas ! ma déliviance augmente mou malheur. * '
Je détestais ces lieux, j eu sors avec terreur.

HEM ou ns.
Prlwez-moi par pitié d’une si chère vue :
Tantôt à ce départ vous étiez résolue ;

,Le dessein était pris, n'osez-vous l'achevçr?
ADELAÏDE.

Ah 1 quand j’ai voulu fuir, j’espérais vous trouver,
KEMOORS.

Prisonnier sur ma foi, dans l’horreur qui me presse, 
Je suis plus enchaîné par ma seule promesse 
Que si de cet état les tyrans inhumains
Bes fers les plus pesants avaient chargé mes mains : 
Au pouvoir de mon frère ici rhonneur me livre; 
Je peux mourir pour vous, mais je ne peux vous suivre : 
Vous suivrez cet ami par des détours ohscurs 
<Jui vous rendront bientôt sous ces coupables murs;
Be la Flandre à sa voix on doit ouvrir la porte ; 
Bu roi sous les remparts il trouvera l'escorte.
I.e temps presse, évitez un ennemi jaloux.

ADÉLAÏDE.

Je vois qu’il faut partir.... cher Nemours, et sans vous!
H E M O U R 8.

L amour nous a rejoints; que l’amour nous sépate.
ADÉLAÏDE.

Qui.' luo;? que je vous laisse au pouvoir d’un barbare!
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Seigneur, de vütie sang l’Anglais est altère' ;
Ce sang à votre frère est-il donc si sacré ? 
Craindra-t-il d’accorder, dans son courroux funeste, 
Aux alliés qu’il aime un rival qu'il déteste ?

NEUOCnS.

11 n’oserait.
ADÉLAÎOE.

Son cœur ne conuaii point de frein, 
Il vous a menacé, menace-t-il en valu ?

NEMOURS. .

11 tremblera bientôt : le roi vient et nous venge ;
La moitié de ce peuple à ses drapeaux se range.
Allez : si vous m’aimez, dérobez-vous aux coups 
Des foudres allumés grondant autour de nous, 
Au tumulte, au carnage, au désordre effroyable, 
Dans des murs pris d’assaut malheur inévitable : 
Mais craignez encor plus mou rival furieux ; *
Craignez l’amour jaloux qui veille dans ses yeux.
Je frémis de vous voir encor sous sa puissance ; 
Redoutez son amour autant que sa vengeance : 
Cédez à mes douleurs ; qu’îL vous perde : partez.

ADÉt-AÏDE.

Et vous vous exposez seul à ses auauiés ?
N E SI O 'J ti s.

Ke craignant rien pour vous, je craindrai peu mou fièit} 
Et bieutôt mon appui lui devicut nécessaire.

ADÉLAÏDE.

Aussi-bien que mon cœur, mes pas vous sont soiiiiiis.
Eh bien ! vous l'ordonnez, je pars, et je frémis : 
Je ue sais.... mais enfin la fortune jalouse- 
N'a toujours envié le nom de votre épouse.
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s E M 0 D R S.

Partez avec ce nom ; la pompe des autels,
Ces voiles, ces flambeaux, ces témoins solennels, 
Inutiles garants d'une foi si sacrée, 
La rendront plus connue, et non plus assurée. 
Vous, mânes des Bourbons, princes, rois mes aïeux?, 
Du séjour des héros tournez ici les yeux : * 
J’ajoute à votre gloire en la prenant pour femme; 
Gonfirrnez mes serments, ma tendi'esse, et ma flamme j 
Adoptez-la pour fille, et puisse sou époux 
Se montrer à jamais digne d’elle et de vous!

ADELAÏDE.

Rempli de vos bontés mon cœur n’a plus d’alarmes; 
Cher epoux, cher amant....

K E M O U R s.

Qüo), vous versez des larmes 1
C’est trop tarder ; adieu.... Ciel ! quel tumulte affreux !

SCÈNE II.
ADÉLAÏDE, NEMOURS, VENDOME, gardes;

YELDÓME.

3 E l'entends, c’est lui-'méme ; arrête, mallieureux 1 
Lâche qui me trahis, rival indigne, arrête!

NEMOURS.

Il ne te trahit point ; mais il t’offre sa tête ; 
Porte à tous les excès ta haine et ta fureur^ 
Va, ne perds point de temps, le ciel arme un vengeur. 
Tremble ; ton roi s’approche, il vient, il va paraître. 
Tu n'as vaincu que moi, redoute encor ton maître.

VENDÔME.

U pourra te venger, mais non te secourir ; 
Et tou sang....
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ADÉLAÏDE. ;

Non, cruel, c\st à moi de mourir.
J’ai tout fait : c’est par moi que ta garde est séduite ; i 
J’ai gagné tes soldats ; j’ai préparé ma fuite : 
Punis ces attentats et ces crimes si grands ;
De sortir d’esclavage et de fuir ses lyraus ;
Mais respecte ton frère, et sa femme, et toi-même : 
Il ne t’a point trahi, c’est un frère qui t’aime ; 
11 voulait te servir, quand tu veux l'opprimeri 
Quel crime a-t-il commis, cruel, que de m’aimer’ ' 
L'amour u’est-il eu toi qu’un juge inexorable ?

VESDÔME.
Plus vous le défendez, plus il devient coupable ;
C’est vous qui le perdez, vous qui l’assassinez ;
Vous par qui tous nos jours étaient empoisonnés;
Vous qui, pour leur malheur, armiez des mains si chères, 
Puisse tomber sur vous tout le sang des deuk frères ! 
Vous pleurez ; mais voa-pleurs ne peuvent me tromper j 
Je suis prêt à mourir, et prêt à le frapper.
Mon malheur est au comble ainsi que ma faiblesse. 
Oui, je vous aime encor ; le temps, le péril presse ; i 
\'ous pouvez à l’instantparer le coup mortel ; >
Voilà ma main, venez : sa grâce csfâ l’autel.

ADÉLAÏDE.

Moi, seigneur ?
VENDÓ.UE.

C’est assez.
ADÉLAÏDE.

Moi, que je le trahisse !
VENDÔME. ;

Airétez.... répoudez....
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Adélaïde.

Je De puis. 

VENDÔME.

, * Qu’il périsse !
heu’odrs, n Adélaïde.,

Ne vous laissez pas vaincre en ces aOreux comLaLsy 
Osez m'aimer assez pour vouloir mon trépas : 
Abandonnez mon sort aux coups qu’il me prépare. 
Je mourrai triomphant des coups de ce barbare ; 
Et si vous succombiez ù son lâche courroux, 
Je n’en mourrais pas moins, mais je mourrais par volts.

VENDÔME.

Qu’on l’entraîne à la tour : allez, qu'on m’obéisse.

SCÈNE îlî.
VENDÔME, ADÉLAÏDE.

Adélaïde. •
Vous, cruel, vous feriez cet affreux sacrifice ! 
De son vertueux sang vous jiourriez vous couvrir 
Quoi ! voulez-vous....

VENDÔME. ■ *

Je veux vous haïr et mourir, 
Vous rendre malheureuse encor plus que moi-mâme, 
Répandre devant vous tout le sang qui vous aime. 
Et vous laisser des jours plus cniels mille fois 
Que le jour où l’amour nous a perdus tous trois, 
Lnisscz-inoi ; votre vue augmente mon supplice.
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SCÈNE IV.
VENDÔME, ADÉLAÏDE, COUCY.

Adélaïde, àCoucij.
Ab ! ja n’attends plus rien que de votre justice ; 
Coucy, contre un cruel osez me secourir.

VENDÔME.

Garde-toi de l’entendre, ou tu vas me traliir. 
ADÉLAÏDE.

J’attéste ici le ciel....
VENDÔME.

Qu’on l'ôte de ma vue.
Ami, delivre-moi d’un objet qui me tue. 

ADELAÏDE.
Va, tyran, c'en est trop; va, dans mon désespoir,
J’ai combattu l'horreur que je sens à te voir ;
J’ni cru, malgré ta rage, à ce point emportée, 
Qu'une femme du moins en serait respectée : 
L’amour adoucit tout, hors ton barbare cœur ; 
Tigre, je t'abandonne à toute ta fureur.
Dans ton fén^e amour immole les victimes ;

- Compte, dès ce moment, ma mort parmi tes crimes; 
Mais compte encor la tienne : un vengeur va veiur ; 
Par ton juste supplice il va tous nous unir.
Tombe avec tes remparts ; tombe, et péris sans gloire ; 
Meurs, et que l’avenir prodigue à ta mémoire, 
A tes feux, à ton nom, justement abhorrés,
I.a haine et 1e mépris que tu m’as inspiré.
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SCÈNE V.
VENDÔME, COUCY.

VENDÔME-

Oci, cruelle ennemie, et plus que moi farouche, 
Oui, j’accepte l’arrêt prononcé par ta bouche ;
Que la main de la haine, et que les mêmes coups 
Dans l’horreur du tombeau nous réunissent tous.

(ii tombe dans un fauteuil.^ 
couct;

Il ne se connaît plus ; il succombe à sa rage. 
VENDÔME.

Eli bien ! souffriras-tu ma honte et mon outrage ?.
Le temps presse; veux-tu qu’un rival odieux 
Enlève la peifide, et l’épouse à mes yeux?
Tu crains de me répondre ! attends-tu que le traître 
Ait soulevé mou peuple, et me livre ù son maître ?

concT.
Je vois trop, en effet, que le parti <Iu roi
Du peuple fatigué fait chanceler la foi.
De la sédition la flamme réprimée
Vit encor dans les coeurs, en secret rallumée.

VENDÔME.

C est Nemours qui l’allume; ii nous a trahis tous.
conCY.

Je suis loin d'excuser ses crimes envers vous :
La suite en est fpnestc, et me remplit d'ala-mes.
Dans la plaine déjà les Français sont en armes, 
Et vous êtes perdu, si le peuple excite 
Croit dans la trahison trouver sa sûreté.
Vos dangers sont accrus.

Vollnlrs. Tli-îâlrc. 2. 6
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VESDÔME.

Ell bien ! que faut-il faire? 
CODCY.

Les prévenir; doíñter l'amour et la colère.
Ayons encor, mon prince, eu cette extrémité, 
Pour prendre un parti sûr assez de fcrxneté. 
ISous pouvons conjurer ou braver la tempête ; 
Quoi que vous décidier , ma main est toute prête. 
Vous vouliez ce matin, paï un heureux traité, 
Apaiser avec gloire un monarque irríte :
Ne vous rebutez pas ; ordonnez, et j’espère 
Signer en votre nom cette paix salutaire : 
Mais s’il vous faut combattre et courir au trépas. 
Vous savez qu’un ami ne vous survivra pas.

VENDÔME.

Ami, dans le tombeau laisse-moi seul descendre ; 
Vis pour servir ma cause, et pour venger ma cendre, 
Mon destin s’accomplit, et je cours l’achever : 
Qui ne veut que la mort est sur de la trouver : 
Mais je la veux terrible ; et lorsque je succombe 
Je veux voir mou rival entraîné dans ma tombe.

cou CY.

Comment ! de quelle horreur vos sens sont possédés !
VENDO M E.

Il est dans cette tour, ou vous seul commandez ;
Et vous m’avez promis que contre un téméraire....

CO ÜCY.

De qui me parlez-vous, seigneur ? de votre frère ?
VENDÔME.

Non, je parle d'un traître et d’un lâche ennemi.
D’un rival qui m’abhorre çt qui m’a tout ravi :, 
L'Anglais attend de moi la tête du parjure.
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coucr.

Vous leur avez promis de traliir la nature ?
VENDOME.

Dès long-temps du perfide ils ont proscrit le sang.
COüCY.

Et pour leur obéir, vous lùi percez le flanc?
VENDÔME.

Non, je n’obéis point à leur Laine étrangère ;
J’obéis à ma rage, et veux la satisfaire.
Que m’importe l’état et mes vains alliés?.

COÜCY.

Ainsi donc à l'amour vous le sacrifiez ?
Et vous me chargez, moi, du soin de son supplice !

VENDÔME.
Je n’attends pas de vous cette prompte justice.
Je suis bien malheureux, bien digne de pitié I 
Trahi dans mon amour, trahi dans l’amitié 1 
Ah, trop heureux dauphin ! cçst ton sort que j’envie j 
Ton amitié du moins n'a point été trahie ;
Et Tanguy du Chàtcl, quand t¿ fus ofiensé, 
T’a servi sans scmpule, et n’a pas balancé. 
Allez : Vendôme encor, dans le sort qui le presse, 
Trouvera des amis qui tiendront leur promesse i 
D’autres me serviront, et n’allégueront pas 
Cette triste vertu, l’excuse des ingrats.

cou CY, après un long silence.
Non ; j’ai pris mou paiii. Soit crime, soit justice, 
Vous ne vous plaindrez pas que Coucy vous trahisse. 
Je ne souffrirai pas que d’un autre que moi, 
Dans de pareils moments, vous éprouviez la foi. 
Quand uu ami se perd, il faut qu’on l’avertisse’,' 
11 faut qu’on le retienue au bord du précipice :



64 AD-ÊLAIDE DU GUESCLIN.

Je l’ai dû, je l’ai fait malgré votre courroux; 
Vous y voulez toniber, je m’y jette avec vous; 
Et vous reconnaîtrez, au succès de mon zèle, 
Si Coucy vous aimait, et s’il vous fut fidèle.

VENDÔME.
Je revois mon ami... vengeons-nous, vole... attend... 
pion, va, te dis-je, frappe, et je mourrai content : 
Qu’à l’instant de sa mort, à mon impatience 
Le canon des remparts annonce ma vengeance ; 
3’irai, je l’apprendrai sans trouble et sans effroi 
A l'objet odieux qui l’immole par moi.
Allons.

COnCT.
En vous rendant ce malheureux service, 

Prince, je vous demande un autre sacrifice.
■VENDÔME.

Parle.
COUCY.

Je ne veux pas que l’Anglais en ces lieüx, 
Protecteur insolent, commande sous mes yeux ; 
Je ne veux pas servir un tyran qui nous brave. 
Ne puis-je vous venger, sans être son esclave?, 
Si vous voulez tomber, pourquoi prendre un appui? 
Pour mourir avec vous ai-je besoin de lui ? 
Du sort de ce grand jour laissez-moi la conduite : 
Ce que je fais pour vous peut-être le mérite. 
Les Anglais avec moi pourraient mal s’accorder; 
Jusqu’au dernier moment je veux seul commander.

VENDÔME.

Pourvu rpi’Adélaïde., au désespoir réduite, 
Pleure eu larmes de sang l’nmaut qui l’a séduite ; 
Pourvu que de l'horreur de scs gémissements,
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Mon courroux se repaisse à mes derniers moments, 
Tout le reste est égal, et je te l’abandoune ; 
Prépare le combat, agis, dispose, ordonne. 
Ce n’est pins la victoire où ma fureur prétend ;■ 
3e ne cherche pas même un trépas éclatant : 
Aux cœurs désespérés qu'importe un peu de gloire ? 
Périsse ainsi que moi ma funeste mémoire !
Périsse avec mon nom le souvenir fatal
D'une indigne maîtresse et d’un lâche rival 1

COUCY.
Je 1 avoue avec vous, une nuit éternelle
Doit couvrir, s’il se peut. une fin si cruelle : 
C était avant ce coup qu’iJ nous fallait mourir. 
Mais je tiendrai parole, et je vais vous servir.

rjH DD QUATniÉME ACTE.



ACTE CINQUIÈME.

■ SCÈNE I.
VENDÔME, UN OFFICIER, cardes.

VENDÔME.

O ciel ! me faudra-t-il de moments en moments
Voir et des trahisons et des soulèvements?
Eh Bien î de ces mutins l’audace est terrassée ?

« t’O F F i c IE n.
Seigneur, iis vous ont vu, leur foule est dispersée. 

VENDÔME.
L’ingrat de tous côtés m’opprimait aujourd’hui j 
Mou malheur est parlait, tous les cœurs sont à lui.
Daugeste est-il puni de sa fourbe cruelle ?, 

l'ÓFFÍClEn-
Le glaive a fait couler le saug de l'infidèle. 

VENDÔME.
Ce soldat, qu’en secret vous m’avez amené,
Va-t-il exécuter l’ordre que j'ai donné?, 

l’ O FFICIER.
Oui, seigneur, et déjà vers la tour il s’avance.- 

VENDÔME.
Je vais donc à la fin jouir de ma vengeance !
Sur l'incertain Coucy mon coeur a trop compté ;
il a vu ma fureur avec tranquillité :
On ne soulage point des douleurs qu’on méprise; 
t] faut qu'eu d’autres mains ma vengeance soit mise.
Vous, que sur nos rempaits ou porte nos drupsaus}
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Allez, qu’on se prépare à des périls nouveaux. 
Vous sortez d’un combat, un autre vous appellej 
Ayez la même audace avec le même zèle ;
Imitez votre maître ; et s’il vous faut périr, 
Vous recevrez de moi l'exemple de mourir. 

fseul.)
Le sang, l’indigne sang qu’a demandé ma rage 
Sera du moins pour moi le signal du carnage : 
Un bras vulgaire et sûr va punir mon rival ; 
Je vais être servi : j'atteuds l’heureux signal 
Nemours, tu vas périr ; mon bonheur se prepare... • 
Un frère assassiné! quel bonheur! Ah ! barbare! 
S’il est doux d’accabler ses cruels ennemis, 
Si ton cœur est content, d’où vient que tu frémis ? 
Allons.... Mais quelle voix gémissante et sévère ' 
Crie au fond de mon cœui' : Arrête, il est ton frère ! 
Ail ! prince infortuné, dans ta haine affermi. 
Songe à des droits plus saints ; Nemours fut tou ami ’ 
.0 jours de notre enfance ! 6 tendresses passées ! 
Il fut le confident de toutes mes pensées ;
Avec quelle innocence et quels épanchements 
Nos cœurs se sont appris leurs premiers sentiments ! 
Que de fois, partageant mes naissantes alarmes, 
D’imc main fraternelle essuya-t-il mes larmes ! 
Et c’e^ moi qui l’immole ! et celte même main 
D'un frère que j'aimai déchirerait le sein !
O passion funeste ! ô douleur qui m’égare ! 
Non, je n’élais point né pour devenir barbare. 
Je sens combien le crime est un fardeau cruel. 
Nais que dis-je ? Nemours est le seul criminel. 
Je reconnais mon sang, mais c’est à sa furie j 
11 m’enlève l’objet dont dépendait ma vie ;

S?
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Il aime Adélaïde.... At ! trop jalons transport !
U l’aime ; est-ce un forfait qui mérite la mort ? 
Hélas ! malgré le temps, et la guerre, et l’absence, 
Leur tranquille union croissait dans le silence ; 
Ils nourrissaient en paix leur innocente ardeur, 
Avant qu'un fol amour empoisonnât mon cteur. 
Mais lui-même il m’attaque, il brave Sïa colère, 
Il mfe trompe, il me hait : n’importe, il est mon frère ! 
U ne périra point. Nature, je me l'cnds ; 
Je ne veux point marcher sur les pas des tyrans. '
Je n'ai point entendu le signal homicide. 
L’organe des forfeits, la voix du parricide i 
n en est encor temps.

SCÈNE IL
VENDOME, t’oFFiciER deô cardes.

VENDÔME.

Que l’on sauve Nemours ; '
Portez mon ordre, allez, répondez de ses jours.

l’OFFICI EK.
Hélas, seigneur ! j’ai vu non loin de celle porte î
Un corps souillé de sang qu’en secret on emporte ; 
C'est Coucy qui l’ordonne; et je crains que le sort....

VENDÔME.
(On entend le canon.)

Quoi, déjà...! Dieu, qu’entends-je? ah ciel .'mon frère cstn^of^ 
11 est mort, et je vis ! et la terre entr’ouverte, 
Et la foudre en éclats n’ont point vengé sa perle î 
Ennemi de l’état, factieux, inhumain, 
Frère dénatmé, ravisseur, assassin,
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Voilà quel est Vendôme. Ah ! vérité funeste I 
Je vois ce que je suis et ce que je déteste ! 
Le VQÎle est déchiré, je m’étais mal connu. 
Au comble des forfaits je suis donc parvenu ! 
Ah, Nénïours ! ali, mon frère ! ah, jour de ma ruine.; 
Je sens que je t’aimais, et mou bras t’assassine ; 
Mon frère !

l’officier.
Adélaïde avec empressement

Vent, seigneur, en secret vous parler un moment.
VENDÔME.

Chers amis, empêchez que la cruelle avance ;
Je ne puis soutenir ni souffrir sa présence : 
Mais non ; d’un parricide elle doit se venger ; 
Dans mon coupable sang sa main doit se plonger ; 
Qu’elle entre... Ah! je succombe, et ne vis plus qu’à peinai

SCÈNE IIL
VENDÔME, ADÉLAÏDE.

Adélaïde.
Vous l’emportez, seigneur, et.puisque votre haine, 
( Comment puis-je autrement appeler en ce jour 
Ces afireus sentiments que vous nommez amour ? ) 
Puisqu’à ravir ma foi votre haine obstinée
Vent ou le sang d’un frère, ou ce triste hyraénée..., 
Puisque je suis réduite au déplorable sort 
Ou de trahir Nemours, ou de hâter sa mort, 
Et que, de votre rage et minisfre et victime, 
Je n’ai plus qu'à choisir mon supplice et mon crime ; 
Mou choix est fait, seigneur, et je me donne à vous s 
Par le droit des forfaits vous êtes mon époux :
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Brisez les fers Louteux dont vous chargez un frère ;
• De Lille sous ses pcs abaissez la barrière ; 1

Que je ne tremble plus pour des jours si diéris ; 1
Je trahis mon amant, je le perds à ce prix; • i 1
Je vous épargne un crime, et suis votre conquête : ^
Commandez, disposez, ma main est toute prêle. ^
Sachez que cette main que vous tyrannisez 1
Punira la faiblesse où vous me réduisez ;
Sachez qu’au temple même où vous m’allez conduire.,., : ^
Mais vous voulez ma foi, ma foi doit vous suffire, _ ;
Allons.... Eh quoi ! d’où vient ce silence affecte?.
Quoi! votre frère encor n’est point en liberté?, Í

VENDÔME.

Mou frère? f
ADÉLAÏDE.

' Dieu puissant ! dissipez mes alarmes !
Ciel î de vos yeux cruels je vois tomber des larmes ’ 

VENDÔME.
Vous demandez sa vie....

ADELAÏDE. I ,

Ah ; qu'est-ce que j’entends?
Vous qui m’aviez promis.... ‘ ^

VEWDÔWE. Pi

Madame, il n’est plus temps. • Jf
ADÉLAÏDE. -Q

, Il n’est plus temps ! Nemours,... !
VENDÔME.

11 est ti'op vrai, cruelle ]
Qui, vous avez dicté sa scntence-Baortelle.
Cuucy pour nos malheurs a trop su m’obéir. 
Ah! revenez à vous, vivez pour me punir,

Le
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Frappe2 ; que votre main, contre moi ranimée, 
Perce un cœur înliumaîn qur vous a trop aimée, 
Un cœur dénature qui n'attend que vos coups.
Oui ; j’ai tué mon frère, et l'ai tué pour vous. 
Venges sur im amant coupable et sanguinaire 
Tous les crimes affreux que vous m’avez fait faire.

ADÉLAÏDE.

Nemours est mort ? barbare.... !
VENDÔME.

Oui ; mais c'est de ta main
Que son sang veut ici le sang de l’assassin.
Adélaïde, soutenue par Taise, et presque cranouie. 
Il est mort !

VENDÔME.
Ton reproche....

ADÉLAÏDE,
Epargne ma misère :

Laisse-moi, je n’ai plus de reproche à te faire ;
Va, poi te ailleurs ton crime et ton vain repentir;
Je veux encor le voir, l'embrasser, et mourir.

VENDÔME.
Ton horreur est trop juste. Eh bien ’ Adélaïde, 
Prends ce fer, arme-toi, mais contre un parricide. 
Je ne mérite pas de mourir de tes coups j
Que ma main les conduise.

^SGÉNE IV. ■ 

VENDÔME, ADÉLAÏDE, COUCY.

COUCY. .
A H ciel ! que faites-vous?

VENDÔME. (On te désarme.)
Laisse-moi me punir, et me rendre justice.
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ADÉLAÏDE, à Coucy:
Vous, d’un assassinat vous êtes le complice?

V E S D Ó M E.

Ministre de mon crime, as-tu pu m'obëir?
CO UCT.

•Je vous avais promis., seigneur, de vous servir.
VENDÔME.

Malheureux que je suis ! ta sévère rudesse
A cent fois de mes sens combattu la faiblesse ;
Ne devais-tu te rendre à mes tristes souhaits
Que quand ma passion t’ordonnait des forfaits?
Tu ne m’as obéi que pour perdre mon frère !

con CT.

Lorsque j’ai refuse ce sanglant ministère,
Votre aveugle courroux n'aîlait-il pas soudain
Du soin de vous venger charger une autre main ?

VENDÔME.

L’amour, le seul amour, de mes sens toujours maître,
Kn m’ôtant ma raison , m'eût excusé peut-être;
Mais toi, dont la sagesse et les re'flexiûns
Ont câliné dans ton sein toutes les passions.
Toi, dont j’avais tant craint l’esprit feEjnii et rigide, 
Avec tranquillité permettre un parricide !

COUCY.

F.li bien! puisque la honte avec le repentir,
Par qui la vertu parle à qui peut la trahir, 
D’un Í juste remords ont pénétré votre ame ;
Puisqtte, malgré l’excès de votre aveugle fl.imrac, Í 
An prix de votre sang vous voudriez sauver 
Ce sang dont vos fureurs ont voulu vous priver. 
Je peux donc m’expliquer, je peux donc vous apprendre 
Que de vous-même enfin Coucy sait vous défendre.
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Connaisscz-mo!, madame, et calmez vos douleurs.

fau duc.) (n Adelaide.)
.Vous, gardez vos remords; et vous, scellez vos pleura ; 
Que ce jour à tous trois soit un jour salutaire.
Venez, paraissez, prince, embrassez votre frère.

( lue ihédtre s’ouvre, Nemours f;arall.)

SCÈNI^ V.

VENDÔME, ADÉI/.iÏDE, NEMOURS, COUCV,

ADÉLÂ î DE.

Nemours!
VESDÙME.

Mou frère!
Adélaïde.
Ail ciel !
.VENDÔME.

Qui l’aurait pu penser ?
NEMOURS, s'avançant du f-nd du ih.Mre.

J'ose encor te revoir, le plaindre, et t'embrasser.
VENDOR! E.

Mou crime en est plus grand, puisque ton cœur l’oublie.
ADÉLAÏDE.

Coucy, digne héros, qui me donnez la vie !
VENDÔME.

Il la donne à tous trois.
’ COUCT.

Un indigne assassin
-ur Nemours à mes yeux' avait levé la main ; ■
J ai frappé le barbare, et, prévenant encore
I.es avcugte.s fureurs du feu qui vous dévore*

Voiiairi;. Tùéîtr». 3. y
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J'ai fuit donner soudain le signal odiéiix, 
Sûr que le repentir vous ouvrirait les yeux.

VENDÔME.

Après ce grand exemple et ce service insigne, 
Le prix que je l'en dois, c’est de tn’en rendre digne. 
Le fardeau de mon crime est trop pesant pour moi ; 
Mes yeux, couverts d’un voile et haïsses devant toi. 
Craignent de rencontrer et les regards d'un ¡rere, 
Et la beauté fatale à tous les deux trop clière.

NEMOURS.

■J'ous deux auprès du roi nous voulions te servir. 
Çugl est donc ton dessein ? parle.

VENDÔME.

De ,ne punir;
De nous rendre à tous trois une .^g.ile juslict; 
L'expier devant vous, par le plus grand supplice. 
Le plus grand des forfaits ou la fatalité, 
L’.imour et le courroux m’avaient précipité. 
J'aimais Adélaïde,' et ma flamme cruelle, 
Dans mon cœur désolé, s’irrite encor ]»ur elle : 
Coucy sait à quel point j'adorais ses app.as ; 
Quand ma jalouse rage ordonn.ait ton trépas; 
Dévoré malgré moi du feu qui nie possède, 
Je l'adore encor plus.... et mon aiaour la cède. 
Je m’arrache le coeur, je la mets dans te.s bras ; 
Aimez-vous; mais au moins ne me haïssez pasu

NEMOURS, à fl'S pieds.
Moi, vous haïr jamais l'Vendôme, mon cher frère 1 
J’osai vous outrager.... vous me servez de père.

ADÉX.AÏDE.

Oui. Seigneur, avec lui j'embrasse vos genoux ;
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La plus tendre amitié va me rejoindre à vous?
Vous me payez trop bien de ma douleur soufferte.

VENDÔME.

Ail ! c’est trop me montrer mes maÜieur.s et ma perte 1 
Mais vous m’apprenez loir. à suivre la vertu. 
Cx; n’est point à demi que mon cœur est rendu.

{'.à Nemours.)'
Trop fortunés époux, oui, mon amc attendrie 
imite votre exemple. et i îiérit .sa patrie. 
Allez appicndie au roi, pour qui vous combattez. 
Mon crime, mes remords, et vos félicités. 
Allez : ainsi que vous je vais le reconnaître. 
Suc nos remparts soumis amenez votre maître j 
11 est déjà le mien : nous, allons ù ses pieds 
Abais.-er sans regret nos fronts Inimiliés. 
l’égalerai pour lui votre intrépide zèle: 
Uou Français, meilleur frère, ami, sujet fidèle : 
Es-tu content, Coney ?

cou CT,

J’ai le prix de mes soins.
Et du sang des Bourbons je nattenduis pas moins.

rin d'adélaÏde du aucscLia-
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DISCOURS PRÉLIMINAIRE.
Oiç a tâché clans cette tragédie, toute d'invention 
et d'une espèce assez neuve, de faire voir combien 
le véritable esprit de religion l’emporte sur les 
vertus de la nature.

I-a rclision d’un barbare consiste à offrir à sel 
dieux le sang de ses ennemis. Un chrétien mal ins- 
h'uit n'est souvent guère plus juste. Être fidèle à 
quelques pratiques inutiles, et infidèle aux vr.ais 
devoirs de i'bomiae; faire certaines prières, et 
garder ses vices; jeûner, mais haïr, cabaler, per­
sécuter; voilà sa religion. Celle du chrétien véri­
table est de regarder tous les hommes comme ses 
frères ; de leur luire du Lien et de leur pardonner 
le mal. Tel est Gusman au moment de sa mort ; tel 
Alvarez dans le cour» de sa vie; tel j ai peint 
Henri IV, même au milieu de ses faiblesses.

On retrouvera dans presque tous mes écrits 
cette humanité qui doit être le premier caractère 
d’un être pensant : on y verra (si j'ose m'exprimer 
ainsi ’’ le désir du bonheur des hommes, l'horreur 
de l'injustice et de ro’'pres5Íon ; et c'est cela seul 
qui a jnsqu'ici tiré mes ouvrages de l'obscurité ou 
leurs défauts devaient les ensevelir.

Voilà pourquoi la Henrinde s'est soutenue mal­
gré les efforts de quelques Français jaloux, qui ne 
voulaient pas absolument que la France eut un 
poème épique. 11 y a toujours un petit nombra de 
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lecteurs '«jui ne laissent point empoisonner leur 
jugement du venin des cabales et des intrigues, 
qui ii'aimcnC que le vrai, qui «lierchent loujouTS 
l'homme dans l'auteur : voilà ceux devant qui j'ai' 
trouvé grâce. C'est à ce petit nombre d’hommes 
que j'adresse les réflexions suivantes; j'espère qu ils • 
les pardonneront à la nécessité où je suis de les ‘. 
faire. !

Un étranger s'étonnait un jour à Paris d'une | 
foule de libelles de toute espèce, et d'nn décliaî- i 
bernent cruel par- lequel un homme était opprimé, i 
11 faut apparemment, dit-il, que cet homme soit 
d’une grande ambition, et qu’il cherche à s'élever j 
à quelqu'un de ces postes qui irritent la cupidité j 
humaine etTenvie. Non, lui répondit-on ; c'est un ' 
citoyen, obscur, retiré, qui vit plus avec Virgile J 
et Locke qu’avec ses compatriotes, et dont la fl- ^ 
gure n'est pas plus connue de quelques-uns de ses i 
ennemis que du graveur qui a prétendu graver son 
portrait : c’est 1 auteur de quelques pièces qui 
vous ont fait verser des larmes, et de quelques 
ouvrages dans lesquels,malgré leurs défauts, vous 
aimez cet esprit d’humanité , de justice, de liberte 
qui y règne : ceux qui le calomnient, ce sont des 
hommes pour la plupart plus obscurs que lui, qui 
prétendent lui disputer uu peu de fumée, et qui le 
persécuteront jusqu’à sa mort, uniquement à cause 
du plaisir qu’il vous a donné. Cet étranger .se sentit 
quelque indignation pour les persécuteurs , et 
qui ique Lienvcillaflee pour le peitécuté.
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il est dur, il faut l'avouer, de ne point obtenir 
de ses contemporains et de ses compatriotes ce que 
l’on peut espérer des étrangers et de la postérité. 11 
est bien cruel, bien honteux pour l’esprit humain 
que la littérature soit infectée de ces haines per­
sonnelles, de ces cabales, de ces intrigues, qui de­
vraient être le partage des esclaves de la fortune. 
Que gagnent les auteurs en se déclurant mutuel­
lement? ils avilissent une profession qu'il ne tient 
qu’à eux de rendre respectable. Faut-il que l’art 
de penser, le plus beau partage des hommes, de­
vienne une source de ridicule, et que les gens 
d’esprit, rendus souvent par leurs querelles le 
jouet des sots, soient les bouffons d'un public 
dont ils devraient être les maîtres?

Virgile, Varius, Pollion, Horace, Tibulle, 
étaient amis : les monuments de leur amitié sub­
sistent , et apprendront à jamais aux hommes que 
Îé'S esprits supérieurs doivent être unis. Si nous 
n'atteignons pas à l’excellence de leur génie , ne 
pouvons-nous pas avoir leurs vertus? Ces hommes 
sur qui l’univers avait les yeux, qui avaient à se 
disputer l’admiration de l'Asie, de l'Afrique, et 
de l'Europe, s'aimaieut pourtant et vivaient en 
frères; et nous, qui sommes renfermés sur un si 
petit théâtre, nous dont les noms, à peine connus 
d.ans un coin du monde, passeront bientôt comme 
nos modes, nous nous acharnons les uns contre 
les autres pour un éclair de réputation, qui, hors 
de notre petit horizon, ne frappe les yeux de per-
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sonne. Nous sommes dans un temps de disette; 
nous avons peu , nous nous l'arrachons. Virgile et 
Horace ne sc disputaient rien, parce qu'ils étaient 
dans l’abondance.

On a imprimé un livre, de morhis artificum ; dei 
maladies des artistes. La plus incurable est cette ja-, 
lousie et cette bassesse. Mais ce qu'il y a de désho­
norant, c’est que l'intérêt a souvent plus de part 
encore (jue l'envie à toutes ces petites brochures 
satiriques dont nous sommes inondés. On deman­
dait, il ny a pas long-temps, à un homme qui 
avait fait je ne sais quelle mauvaise brochure contre 
son ami et son bienfaiteur, pourquoi il s'était em­
porté à cet excès d'ingratitude ; il répondit froide­
ment , Il faut r/iie je vive '.

De quelque source que partent ces outrages, il 
est sûr qu'un homme qui ii'est attaqué que dans ’ 
ses écriis ne doit jamais répondre aiu critiques, 
car, si elles sont bonnes , il n'a antre chose à laire i 
qu à se corriger; et, si elles sont mauvaises , elle!» . 
meurent en uais.sant. Souvenons-nous de la fable . 
du Boccalini. «Un voyageur, dit-il, était impor- | 
« luné dans son chemin du bruit des cigales : il i 
« s arrêta pour les tuer ; il n’en vin t pas à bout, ci 
« ne lit que s'écarter de sa route. Il n'avait qu'à

‘ Ce fut l’ablié Guyot Desfontaincs qui fit cette ré­
ponse à M. le comte d’Argenson, depuis secrétaire d élai t 
de 1 1 ;:npiTc; h quoi le comte d’Argenson répliqua, «.« > 
H i. u-.i vo s pas la nécessité.»
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v continuer paisiblement son voyage; les cigale# 
K seraient mortes d'elJcs-mêmes au bout de iuiic 
*< jours, »

Il faut toujours que l’auteur s’oublie ; mais 
l homme ne doit jamais s’oublier; se i¡-siim dfsen-re 
tufpiisimum est. On sait que ceux qui n'ont pas 
assez d’esprit pour attaquer nos ouvrages calom­
nient nos personnes: quelque honteux en'il soit 
de leur répondre, il le serait quelquclbis davan­
tage de ne leur i*épondre pas.

On m’a traité, dans vingt libelles, d'homme 
sans religion : une des belles preuves qu’on eu a 
apportées, c'est que, dans OEdipe , locaste dit ces 
vers ; ,.

« Les prêtres ne sont point ce qu'un vain peuple pense, 
K Notre crédulité fait toute leur science. »
Ceux qui m’ont fait ce reproche sont aussi rai­

sonnables pour le moins que ceux qui ont imp-imé 
que la llenriadc, dans plusieurs îndroiM, sentait 
bien son scmi-péla/jien. On renouvelle souvent cette 
accu.satiun cruelle d'irréligion, parce que c’est le 
dernier refuge des calomniateurs. Comment leur 
répondre? comment s’en consoler, sinon en se 
souvenant de la foule de ces grands hommes qui, 
depuis Socrate jusqu’à Descartes, ont essuyé ces 
calomnies atroces ? Je ne ferai ici qu'une seule 
question : je demande qui a le plus de religion, ou 
le calomniateur qui persécute, ou le calomnié qui 
pardonne?

Ces mêmes libelle# me traitent d'homme eu- 
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vieux de la réputation d’autrui : je ne connais 1 en­
vie que par le mal qu’elle m’u voulu faire. J ai dé­
fendu à mon esprit d'être satirique, et il est impos­
sible à mon cœur d’être envieux. J'en appelle à 
l’auteur de Rhadamistc et d’Electre, qui par ces 
deux ouvrages m’inspira le premier le désir d’en­
trer quelque temps dans la même carrière. Scs suc­
cès ne m’ont jamais coûté d’autres larmes que celles 
que l’attendrissement m'arrachait aux représenta­
tions de ses pièces ; il sait qu’il n’a fait naître ea 
moi que de l’émulation et de l’amitié.

J’ose dire avec confiance que je suis plus attar 
ché aux beaux arts qu’à mes écrits. Sensible hj’ex- 
cès, dès mon enfance, pour tout ce qui porte le 
caractère du génie, je regarde un grand poète, un 
bon musicien, un bon peintre, un sculpteur ha­
bile, (s'il a de la probité) comme un homme que 
je dois chérir, comme un frère que les arts m’ont 
donné. Les jeunes gens qui voudront s’appliquer 
aux lettres trouveront en moi un ami ; plusieurs y 
ont trouvé un père. Voilà mes sentiments : qui­
conque a vécu avec moi sait bien que je n’en ai 
point d'autres.

Je me suis cru obligé de parler ainsi au public 
sur moi-même une fois en ma vie. A l'égard de tua 
tragédie, je n'en dirai rien. Réluler des critique» 
est lin vain amour-propre; confondre la calomnie 
est un devoir.



ÉPITRE
A MADAME LA MARQUISE

DU CHATELET,

Madame ,

Quel faible hommage pour vous qu’un de 
ces ouvrages de poésie qui n’ont qu’un temps, 
qui doivent leur mérite à la faveur passagère 
du public, et à l’illusion du théâtre, pour 
tomber ensuite dans la foule et dan s l’obscu- 
ritéi

Qu’est-ce en effet qu’un roman mis en ac- . 
tion et en vers devant celle qui lit les ou­
vrages de géométrie avec la même facilité 
que les autres lisent les romans ; devan t celle 
qui n’a trouvé dans Locke, ce sage précep­
teur du genre humain, que ses propres sen­
timents et 1 histoire de scs pensées; enfin aux 
yeux d’une personne qui, née pour les agré­
ments, leur préfère la vérité?

Mais, Madame, le plus grand génie, et 
sûrement le plus désirable, est celui qui ne 
donne 1 exclusion à aucun des beaùxarts. Ils

Vubdirc, Thètl-'.^r 8
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sont tons la nourrilurc et lo plaisir de Tame, 
y en a-t-il dont on doive se priver? Heureux 
l’esprit <jue la philosophie ne peut dessécher, 
et que les charmes des belles lettres ne peu­
vent amollir; qui sait se ibrUlier avec Locke, ' 
seclairer avec Clarke et Newton , s’élever; 
dans la lecture de Cicéron et de Cossuet, 
s’embellir par les charmes de Virgile et du 
Tasse!

Tel est votre génie, Madame : il faut qun 
je ne craigne point de le dire, quoique vous 
craigniez tic l'entendre : il iàut que votre 
exemple encourage les personnes de votre 
sexe et de votre rang à croire qu'on s'enno­
blit encore en perfectionnant sa raison, et 
que l'esprit donne des grâces. .

Il a été un temps en France, et même dans, 
toute 1 Europe, où les hommes pensaient, 
déroger, elles femmes sortir de leur état, en ' 
osant s’instruire. Les uns ne sc crovaient nés ¡ 
que pour la guerre ou pour l’oisiveté, et les j 
autres que pour hi coquetterie.

Le ridicule meme que Molière et Des- ■ 
pré;iux ont jeté sur les femmes savantes a 1 
semblé, dans un siècle poli, justifier les pré­
jugés de la barbarie. Mais Molière, ce lég's-
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îalcur dans ¡a morale et dans les hienséanccs 
du monde, u’a pas assurément prétendu, en 
attaquant les femmes savantes, se moquer 
de la science et de 1 esprit, il n’en a joué que 
i'alius et l’aÛectalion ; ainsi que, dans son 
TartuHc, il a diSamé l'hypocrisie et non pas 
la vertu.

Si, au lieu de faire une satire contre les 
femmes, l’exact, le solide, le laborieux, ic- 
légaut Despréaux avoit consulté les femincs 
de la cour les plus spirituelitw, il eût ajouté 
à l'art et au mérite de scs ouvrages, si bien 
travaillés, dos graces et des fleurs qui leur 
eussent encore donné un nouveau charme. 
En vain, dans sa satire des femmes, ila voulu 
couvrirde ridicule unedamequi avait appris 
1 astronomie: il eut mieux lait de l'apprendre 
lui-même.

L'(«prit philosophique a fait tant de pro­
grès en France depuis quarante ans, que si 
Boileau vivajt encore, lui qui,osait se mo­
quer d une lemme de condition parce qu'elle 
voyait en secret Robcrval et Sauveur, il se- 
vait obligé de respecter et d imiter celles qui 
proüteut publiquement des lumières des 
ftlaupertu;s, des Reaumur, des Mairan, des
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du Fay el des Clairauh; de tous ces vérî-[ 
tables savants qui n’ont pour objet qu une 
science utile, et qui, en la rendant agi'éable, 
la rendent insensiblement nécessaire à notre 
nation. Nous sommes au temps, j ose le dire, ' 
où il faut qu’un poète soit philosophe , et oà 
une femme peut Pètre hardiment.

Dans le commencement dudernier siècle, 
les Français apprirent à arranger des mots, 
l^e siècle des choses est arrivé. Telle qui li­
sa it auîrefoisMoniaigne, l'Aslrée et IcsGon tes 
de la reine de Navarre, était une savante. ' 
LesDéshouliércs elles Dacier, illustres dans 
diHérenls genres, sont venues depuis. Mais ' 
votre sexe a encore tiré plus de gloire de 
celles qui oui mérité qu'on fil pour elles le ' 
livre charmant des Mondes, et les Dialogues 
sur la lumière ' qui vont paraître, ouvrage ' 
peut-être comparable aux Mondes. | 

il est vrai qu’une femme qui abandonne- , 
rail les devoirs de son étal pour cultiver les ' 
sciences serait condamnable, môme dansscs i 
succès; mais. Madame, le môme esprit qui 
mène à la connaissance de la vérité est celui ¡

* 11 Mcwloniiiiiisjno per le dame, d'AlgaruUi.
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cui jxjrte àrempfirses devoirs. La reine d’An­
gleterre, réponse de George 11, qui a servi 
de médiatrice entre les deux plus grands mé­
taphysiciens de l’Europe, Clarke et Leibnitz, 
et qui pouvait les juger, n a pas négligé pour 
cela un moment les soins de reine,de ienime, 
et de mère. Christine, qui abandonna le trône 
pour les beaux arts, fut au rang des grands 
rois tant qu elle régna. La pctitc-hlledu grand 
Condé, dans laquelle on voit revivre 1 esprit 
de son aïeul, n’a-t-elle pas ajouté une nou­
velle considération au sang dont elle est 
sortie?

Vous, Madame, dont on peut citer le nom 
à cô té de celui de tous les princes, vous faites 
aux lettres le môme honneur ; vous en culti­
vez tous les genres ; elles font votre occupa­
tion dans l’âge des plaisirs. Vous faites plus, 
vous cachez ce mérite etranger au monde 
avec autant de sdin que vous lavez acquis. 
Continuez, Madame, à chérir, à oser culti­
ver les sciences,quoique cette lumière, long­
temps renfermée dans vous-meme, ait éclaté 
malgré vous. Ceux qui ont répandu en se­
cret des bienfaits doivent-ils renoncer à celte 
\erlu, quand elle est devenue pulâique?
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Eh! pourquoi rougir de son mérite? L'es­
prit orné n'est qu’une beauté de plus,: c’est 
un nouvel empire. Ou souhaite aux arts la 
protection des souverains . celle de ki beauté 
n’esl-elle pas au-dessus?

Permettez-rnoi de d;re encore ou une des 
raisons qui doivent faire estimer les femmes 
qui font usagede leur esprit, c'est que le goût 
seul les détermine. Elles ne cherchent en cela 
qu’un nouveau plaisir, et c’est en quoi elles 
sont bien louables.

Pour nous autres hommes, c’est souvent 
par vanité, quelquefois parintérêt, que nous 
consumons notre vie dans la culture des arts. 
Nous en faisons les instruments de notre for­
tune; c’est une esp¿:cede profanation. Je suL 
fâché qu’Horace dise de lui j
L indigence est Je dieu qui m’inspira des vers ‘.

La rouille de l’envie, l’artifice des intri­
gues, le poison de la calomnie, l’assassinat 
de la satire (si j’ose m’exprimer ainsi), desr 
honorent parmi les hommes une profession

* raii’witus inipuUl audax
Ut versus fiiceveih.

ilouAY. Episi. lib. 11, epist. 2, v. 51-52,
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qui par elle-même a quelque chose de di­

vin.
Pour moi, Madame, qu’un penchant in­

vincible a déterminé aux arts dès mon en­
fance, jc me suis dit de bonne heure ces pa­
roles, que je vous ai souvent répétées, de 
Cicéron, ce consul romain qui fut le père de 
la patrie, de la liberté et de l’éloquence ' : 
« Les lettres forment la jeunesse, et font les 
« charmes de 1 age avancé. La prospérité en 
« est plus brillante; l’adversité en reçoit des 
xt consolations; et dans nos maisons, dans 
« celles des autres, -dans les voyages, dans 
« la solitude, en tout temps, en tous lieux,, 
<< elles font la douceur de notre vie. »

Jelesailoujoursaiméespour elles-mêmes; 
mais à présent, Madame, je les cultive pour 
vous, pour mériter, s il est possible, de pas­
ser auprès de vous le reste de ma vie dans le 
sein de la retraite, de la paix, peut - être de 
la vérité, à qui vous sacrifiez dans votre jeu­
nesse les plaisirs faux, mais enchanteurs, du

’ btudîa adi>lc8«seiiüan> aluiit, senecluteiii cbicctant, 
secondas íes «uant, adversis perfugium ac solatium prær 
lient i dclecunt domi, oca impediunt foris j pwROclant 
nuL.«:uni, .peccgriua.itur, rusticaclur.
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monde; enfin pour être à portée de dire un 
jour avec Lucrèce, ce poete philosophe dont 
les beautés et les erreurs vous sont si con­
nues :
Heureux qui, retire dans le temple tics sages , 
Voit en paix sous scs pieds se former les orages, 
Qui contemple de loin les mortels insensés, 
De leur joug volontaire esclaves empressés , 
Inquiets, incertains du chemin qu’il faut suivre, 
Sans penser, sans jouir, ignorant l’art de vivre. 
Dans 1 agitation consumant leurs beaux jours , 
Poursuivant la fortune, et rampant dans Igs cours î 
O Vùuite de 1 iioinme ! ó faiblesse ! ô misère ! *

Je n’ajouterai rien à cette longue épître 
touchant la tragédieque j’ai I honneurde vous 
dédier. Comment en parler, Madame, après 
"vni;' parlé de vous? Tout ce que je puis dire, 
: est que je 1 ai composée dans votre maison 

sous Vos yeux. J’ai voulu la rendre moins

' Sci! ni! dulcius est, bene quàm munita tenere 
Eílit.'i doctrinfi sapicntiiin templa serena ; 
Despicere unde queas alios, passimque videre 
Lirare, atque viam palantes quærere vitæ, 
Certare ingenio, contendere nobilitate, 
Nortes atque di?s nili praestante labore, 
Ad SI tentas emergere opes, reiumqne potiri. 
O nusc-.as liutiuiiuni mentes 1 ó pectora aeca 1
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indígne de vous, y mettant de la nouveauté, 
de la vérité et de la vertu. J’ai essayé de 
peindre ce sentiment généreux, cette huma­
nité, cette grandeur d’ame qui fait le bien et 
qui pardonne le mal; ces sentiments tant re­
commandés pai' les sages de l’antiquité, et 
épurés dans notre religion, ces vraies lois de 
la nature, toujours si mal suivies. Vous avez 
ôté bien des defauts à cet ouvrage ; vous con­
naissez ceux qui le défigurent encore. Puisse 
le public, d'autant plus sévère qu’il a J abord 
été plus indulgent, me oardonner comme 
vous mes fautes!

Puisse au moins cet hommage que je vous, 
rends, Madame, périr moins vite que mes 
autres écrits! 11 serait immortels il était digne 
de celle à qui je l'adresse.

Je suis avec uu profond respect, etc.
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ALZIRE,
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LES AMÉRICAINS,
TRAGÉDIE.

ACTE PREMIER.

SCÈNE L
ALVAREZ, CUSWAN.

alvahez.

De conseil de Madrid l’autorité suprême 
Pour successeur enfin tue donne un fiU que j’aime. 
Faites régner le prince et le Pieu que je sers 
Sur la riche moitió d'uti nouvel univers ; 
Gouvernez cette rive en mnllieurs lmp féconde. 
Qui produit les trésors et les crimes du inonde. 
Je vous remets, mon fils, ces honneurs souverains 
Que la vieillesse arrache à rues débiles maiiiA 
3 ai cousun.c mon âge au sein de l’Amérique; 
Je montrai le premier au peuple du Mexique '

’ L’expédition du ?Jexiqne se fit en 131 ", et celle du 
Pérou en iSaj. Ainsi Alvarez a pu aisément les voir. 
I.us-Rcyes, lieu de ia sei ne, fut l4li en i ->35.



96 A LZÍ RK.
1. appareil ii;onî pour ces mortels ncuvcaux 
l e nos cliâtcaux ailés fjui vohàcnt sor les eaux : 
Des mers de Magellan jusqu'aux astres de l'Ourse 
Les vainqueurs castillans ujit lîirigé ma course : 
Heureux si j'avais pu, pour fruit de nies tiavaux. 
Ko mortels vertueux clianger tous ces Léros! 
Mais qui peut arrêter l’abus de la victoire ? 
Leurs cruautés^ mon (ils, ont o'is'urci leur gloire, ’ 
Et j’ai pleuré long-temps sur ces tristes vainqueurs. 
Que le cic! fit si grands sans les rendre meilleurs. 
Je touche au dernier pas de nia longue carrière; 
Et mes yeux sans regret quitteront Iii lumière, 
S’ils vous ont vu régir sous d’equitnhics lois 
L’empire du Potoze et la ville des >ois.

G U s M ,\ s-
J’ai conquis avec vous ce sauvage liêmispliiTe; 
Dans ces climats brûlants j’ai vaincu sous mon père; 
Je dois de vous encore apprendre à gouverner, 
Et recevoir vos lois plutôt que d'en donner.

A tVA REZ.

Non, non, l'autorité ne veut point departiré ; 
Consumé de travaux, appesanti par l’âge, 
Je suis las du pouvoir ; c’est assez si ma voix 
Parle encore au conseil et règle vos exploits. 
Crovcz-niûi, les humains, que j’ai trop su connaître, 
Méritent peu, pion fils, qu’on veuille être leur lua ire. 
Je consacre à mou Dieu, négligé trop long-temps, 
De ma caducité les restes languissants.
Je ne veux qu'une grâce, elle me sera chère;

« On sait qu’elles cruautés Fernand Cortex exerça au 
Mcii^ti., c; Pizarre au Pt.ou.
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Je l'atiends comme ami, je la demande en père : 
Mon fils, remettcz-moi ces esclaves obscurs 
Aiijourd'liui par votre ordre arrêtés dans nos murs; 
Songez que ce grand jour doit être un jour propice, 
Marqué par la clémence, et non par la justice.

CUSMAS.

Quand vous priez un fils, seigneur, vous commandez s 
Mais daignez voir au moins ce que vous hasardez.
D'ime ville naissante encor mal assurée
Au peuple américain nous défendons l'cntréat 
Empêchons, croyez-moi, que ce peuple orgueilleux 
Au fer qui l’a domté n'accoutume ses yeux ; 
Que, méprisaut nos lois, cl prompt à les enfreindre, 
Il ose contempler des maîtres qu'il doit craindre. 
11 faut toujours qu'il tremble, et n’apprenne à nous voir 
Qu’armés de la vengeance ainsi que du pouvoir. 
L’Américain farouche est un monstre sauvage 
Qui mord en frémissant le frein de l’esclavage ; 
Scumis au châtiment, fier dans l'impunité', 
l’e la main qui le flatte il se croit redouté. 
Tout pouvoir, en un mot, périt par l’indulgeuce ; 
Et la sévérité produit l’obéissance.
3e sais qu’aux Castillans il suffit de l’honneur, 
Qu'il servir sans murmure ils metteut leur grandem ; 
Mais le reste du monde, esclave de la crainte, 
A besoin qu’on l'opprime, et sert avec contrainte : 
Les dieux même adorés dans ces climats affreux, 
S i.s ne sont teints de sang, n’obtiennent point de vœux. *

’ On immolait quelquefois des hommes en Ami'i 'ouv : 
niais il n’y a presque aucun peuple q*!! n’ait été coii;-ii'..ia 
«le .'crtr Îîorrible .superstition.

V Ttairc. al.'âtrr. 2.'
9
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ALVAKEZ.

AL : mon Els, que je hais ces rigueurs tyranniques I 
Les pouvez-vous aimer ces forfaits politiques, 
Vous, chrétien, vous choisi pour régner désormais 
Sur des chrétiens nouveaux au nom d'un Dieu de paix 
Vos yeux ne sont-ils pas assouvis des ravagea 
Qui de CP continent dépeuplent les rivages ?
Des Lords de l’Orient n’éîa^-je donc venu 
Dans un monde idolâtre, à l'Europe inconnu. 
Que pour voir abhorrer sons ce brûlant tropique 
Et le nom de l’Europe, et le nom catholique ? 
Ah ! Dieu nous envoyait, quand de nous il fit choix, 
Pour annoncer son nom, pour faire aimer ses lois : 
Et nous, de ces climats destructeurs implacaldcs, 
Nous, et d’or et de sang toujours insatiables, 
Déserteurs de ces lois qu'il fallail enseigner. 
Nous égorgeons ce peuple au lieu de h: gagner. 
Far nous tout est en sang, par nous tout est en poudre 
Et nous n’avons du ciel imité q’Je la foudre. 
Notre nom, je l'avoue, inspire la terreur;
I.os Espagnols sont craints, mais ils sont en hotreur : 
Fléaux Vu nouveau monde, injustes, vains, avares, 
Nous seuls en ces climats nous sommes les barbares. 
L’Américain farouche en sa simplicité
Nous égale en courage, et nous passe en bonté. 
Hélas ! si comme vous il était sanguinaire, 
S’il n’avait des vertus, vous n’auriez plus de père. 
Avez-vous oublié qu’ils m’ont sauvé le jour? 
Avez-vous oublié que près de ce séjour 
3e me vis entouré par ce peuple en furie, 
Rendu cruel enfin par notre barbarie ?
Tous les miens à mes veux terminèrent leur sort î
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J'étais seul, sans secours et j'attendais la mort ; 
Mais à mon nom, mon fiîs, je 'vis tomber leurs armes ; 
Un jeune Américain, les yeux baignés de larmes, 
Au lieu de me frapper, embrassa mes genoux : 
(I Alvarez, me dit-il, Alvarez, est-ce vous ?
(t Vivez ; votre vertu nous est trop nécessaire ;
<( Vivez ; aux mallieurcux servez long-temps de père ;
« Qu’un peuple de tyrans, qui veut nous enchaîner, 
K Du nioius par cet exemple apprenne à pardonner 1 
« Allez, la grandeur d’ame est ici le partage 
« Du peuple infortuné qu’ils ont nommé sauvage. » 
Eh bien ! vous gémissez ; je sens qu’à ce récit 
Votre cœur malgré vous s’émeut et s’adoucit; 
L’humanité vous parle, ainsi que votre père.
Ah ! si la cruauté vous était toujours chère, 
De quel front aujourd’hui pourriez-vous vous offrir 
Au vertueux objet qu’il vous faut attendrir,
A la fdle des rois de ces tristes contrées 
Qu’à vos sanglantes mains la fortune a livrées?. 
Prétendez vous, mou fils, cimenter ces liens 
Par le sang répandu de ses concitoyens ?
Ou bien attendez-vonr que ses cris et ses larmes 
De vos sévères mains fassent tomber les armes ?

GUSMAN.

Eh bien ! vous l’ordonnez, je brise leurs liens, 
J’y consens; mais songez qu’il faut qu’ils soient chrétiens :
Ainsi le veut lia loi : quitter l’idolàlvie
Est un titre en ces lieux pour mériter la vie :
A la religion gagiions-les à ce prix ;
Commandons aux cœurs même, et forçons les esprits : 
De la nécessité le pouvoir invincible 
Traîne au pied des autels un courage inflexible.
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Je veux <jue ces mortels, esclaves de ma loi, 
Trembleot sous un seul Dieu comme sous uii seul roi.

ALVAREZ.

Fcoutez-moi, mon fils; plus que vous je désire 
Qu ici la vérité fonde un nouvel empire, 
Que le ciel et l’Espagne y soient sans ennemis ç 
Riais les cœurs opprimes ne sont jamais soumis. 
J’en ai gagné plus d’un, je n’ai forcé personne ; 
Et le vrai Dieu, mou fils, est un Dieu qui pardonne.

G u s M A s.

Je me rends donc, .seigneur, et vous l'avez voulu : 
Vous avez sur un fils un pouvoir ab.solu;
Oui, vous amolliriez le cœur le plus favouclte ; 
L’indulgente vertu parle par votre bouche.
El) bien ! puisque le ciel voulut vous accorder 
Ce don, cet lieureux don de tout persuader, 
C’est de vous que j’attends le bonb.ciu' de ma vie. 
Alzire, contre moi par mes feux enhardie, 
Se donnant à regret, ne me rend point heureux : 
Je l’iiùue, je l'avoue, et plus que je ne veux ; 
Mais enfin je ne puis, même en voulant lui plaire, 
De mon cœur trop altier fléchir le caractère, 
Et rampant sous ses lois, esclave d’un coup-d’œil, 
Par des soumissious caresser son orgueil.
Je ne veux point sur moi lui donner tant d'empire ; 
Vous seul, vous pouvez tout .sur le père d’Alzire : 
En uu mot parlez-lui pour la dernière fois ; 
Qu’il commande à sa fille, et force enfin son choix. 
Daignez.... Riais c’en est liop, je rougis que mon ['èi 
Poiu l'intérêt d'uu fils s’abaisse à la prière.

A L V A II Î-: Z.

C’en est fait ; j'ai parlé, mou fils, et saut rougir.
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Montèzé a va sa fille, il l’aura su fléchir j
De sa famille auguste, en ces lieux prisonnière.
Le ciel a par mes soins consolé la misère ;
Pour le vrai Dieu, Monté» a quitté ses faux dieux ;
Lui-même de sa fille a dessillé les yeux :
De tout ce nouveau monde Alzire est le modèle ;
Les peuples incertains fixent les yeux sur elle ;
Son cœur aux Castillans va donner tous les cœurs j 
L’Amérique à genoux adoptera nos mœurs ; 
I ,a foi doit y jeter ses racines profondes : ■
Votre hymen est le nœud qui joindra les deux mondas, 
ties féroces humains, qui détestent nos lois, 
A'oyant eutre vos bras la fille de leur» rois, 
Vont d'uu esprit moins fier et d’un cœur plus facile 
Sous votre joug heureux baisser un front docile ; 
Lt je verrai, mon fils, grâce à ces doux lieue, 
Tous les cœurs désormais espagnols et chréliena. 
Moutèie vient ici. Mon fils, allez m attendre 
Aux autels, ou sa fille avec lui va se rendre.

SCÈNE II.
ALVAREZ, MONTÈZE.

A L V A n E î.

Fh bien ! votre sagesse et votre autorité 
Ont d'Alzire en effet fléchi la volonté Z

MOHTÈZE.

Père des malheureux, pardonne si ma fille, 
Dont Gusman détruisit l’empire et la famille, 
Semble éprouver encore un reste de-terreur , 
El d'un pas chancelant marche vers ton vaiuqueitr.

9'
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Le3 nœuds qui vont unir l’Enrope et ma pati ia 
Out révolté ma fille en ces climats nourrie;
Mais tous les préjugés s'effacent à ta voix : 
Tes mœurs nous ont appris à révérer tes lois ‘ 
C’est par toi que le ciel ù nous s'est fait connaître ; 
Notre esprit éclairé te doit son nouvel être.
Sous le fer castillan ce monde est abattu ; 
U cède à la puissance, et nous à la vertu.
De tes concitoyens la rage impitoyable 
Aurait rendu comme eux leur Dieu même haïssable : 
Nous détestions ce Dieu qu’annonça leur fureur : 

-Nous l’aimons dans toi seul, il s’est peint dans ton coíur.
Voilà ce qui te donne et Montèze et ma fille ;
Instruits par tes vertus, nous sommes ta famille : 
Sers-lui long-temps de père, ainsi qu’à nos états ; 
Je la donne à ton fils, je la mets dans ses bras; 
Le Pérou, le Potoze , AIzirs est sa conquête : 
Va dans ton temple auguste en ordonner la fête ;
Va; je crois voir des deux les peuples étemels 
Descendre de leur sphère, et ?e joindre aux uoruls. 
Je réponds de ma fille, eUe va reconnaître 
Dans le fier don Gusman son époux et soi* maître.

ALVAREZ.

Ah! puisqu’enfin mes mains ont pu former ces neen^s, 
Cher Montèze, au tombeau je descends trop henrciix. 
Toi, qui nous découvris ces immenses contrées, 
Rends du monde aujourd’hui les bornes éclairées : 
Dieu des clirétieus, preside à ces vœux solennels. 
Les premias qu'eu ces lieux on forme a tes aueds : 
Descends, attire à toi l'-iniérique étonnée.
Adieu : je vais presser cet heureux hyménée : 
Adieu ; je vous devrai le bonheur de mon fils.
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SCÈNE 111.
MONTÈZE.

Dieu, destructeur des dieux que j’avais trop servis, 
Protège de mes ans la fin. dure et funeste !
Tout me fut enlevé : ma fille ici me reste ; 
L-aigne veiller sur elle £>' conduire sou cœur ¡

SCÈNE ÏV.
MONTEZE, ALZIRE. 

SS O X T È Z E.
Ma fille, il en est temps, consens à ton bonheur : 
I ht plutôt, si ta foi, si ton cœur me seconde, 
Par ta félicité fais le bonheur du monde ; 
Protège les vaincus; commande à pes vainqueur»; 
Éteins entre leurs mains leurs foudres destructeiu's; 
Remonte au rang des rois du sein de la misère ;
Tu dois à Ion état plier ton caractère; 
Prends un cœur tÔut nouveau;^ienr, obéis, suis-moi, 
Et renais Espagnole, en renonçant à toi ; 
£è. he tes pleurs, AJzire, ils outragent tou père.

ALZinE.
Tout mon sang est à vous : mais, si je vous suis chère, 
\ oyez mon désespoir, et lisez dans mou cœur.

M O s r È 7 E.
Non, je ne veux plus voir ta honteuse douleur;
J ai reçu ta parole, il faut qu'on l'accomplisse

ALZIRE.
Vous m’avez arraché cet affreux sacrifice.
Mais quel temps, justes cieux, pour engager ma foi '. 
Voici ce jour horrible où tout périt pour moi,



«oZi A L ZI n E.
oil de ce fier Gusnian le fer osa détruire 
Des enfants du soleil le redoutable empire î 
Que ce jour est marqué par des signes affreux I 

MONTÈZE.
b'oiis seuls rendons les jours heureux ou malheurcui. 
Quitte uii vain préjugé, l'ouvrage de nos prêtres, 
Qu'à nos peuples grossiers ont transmis nos ancêtres.

ALZIRE.
Au même jour, helas ! le vengeur de l’état, 
Zaïnore, mon espoir, périt dans le combat ; 
Zamorc, mon amant, choisi pour votre gendre ! 

Bi O s T È Z E.

J'ai donné connue toi des larmes à sa cendre :
Les morts dans le tombeau n’exigent point de foi ; 
Porte, porte aux autels un cœur maître de soi : 
D'un amour insensé pour des cendres éteintes 
Commande à ta vertu d’écarter les atteintes. 
Tu dois ton allie entière à. la loi des chrétiens ; 
Dieu t'ordonne par moi de finnier ces liens ; 
il t’appelle aux autels, il régie ta conduite; 
Eiiteiids sa voix.

A LZ 1 RE.

Blon père, on in’avcz-vnus rikiile?
Je sais ce qu’est iin père et quel est son pouvoir; 
Rrinuiioler (¡uand il parle est mon premier devoit, 
Et mon obéissance a passé les limites 
Qu à ce devoir sacré la iialui’e a prescrites;
Bles yeux n’ont jusqu’ici rien vu que par vos yeux ; 
Mon cœur changé par vous abandonua ses dieux : 
Je ne regrette point Icuis grandeurs terras-ées. 
Devant ce L ica nouveau comme nous aliaissées;
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Mais vous, qui m'assunez, dans mes troubles cruels, 
Que la paix habitait au pied de scs autels, 
Que sa loi, sa morale, et consolante et pure, 
De mes sens de'soles guérirait la blessure, 
Vous trompiez ma faiblesse. Un trait toujours vainqueur 
Dans le sein de ce Dieu vient déchirer mon oœur ;
I! y porte une image à jamais renaissante ; 
Zamore vit encore au cœur de son amante. 
Condamnez, s'il le faut, ces justes sentiments, 
Ce feu victorieux de la mort et du temps, 
Cet amour immortel, ordonné par vous-môme ; 
Unissez votre fille au fier tyran qui l’aime ; 
Mon pays le dematide, il le faut, j’obéis : 
Mais tremblez en formant ces nœuds mal assortis; 
Tremblez, vous qui d'un Dieu m’annoncez h vengeatwo, 
Vous qui me commandez d’aller en sa présence 
Promettre à cet époux, qu’on me donne aujourd’hui, 
Un cœur qui brûle encor pour un autre que lui.

M O s T È Z E.

Ah: que dis-tu, ma fille? épargne nia vieillesse; 
A U nom de la nature, au nom de m-a tendresse, 
Par nos destins afficux que ta main peut changer, 
Par ce cœur paternel que tu viens d’outrager, 
Ne rends point de mes ans la fin trop douloureuse! 
Ai-je fait un seul pas que pour te rendre heureuse ? 
Jouis (le mes travaux; mais crains d’empois^ner 
Ce bouheur diilicile où j’ai su t amener.
Ta carrière nouvelle, aujourd’hui couimcnoés, 
Par la main du devoir est à jamais tracée ;
Ce monde gémissant te presse d’y courir : 
Il n’espère qu’en toi ; voudrais-tu le trahie 2 
Apprends à te domter»



ALZIRE.I ('6

ALZIRE.
Faut-il apprendi'e à feindre? 

Quelle science, hélas !

SCÈNE V.
GUSMAN, ALZIRE.

OÜSMAN.

3’AI sujet de me plaindre 
Que Ton.oppose encore à raes empressements 
Ja’offensautc lenteur de ces retardements.
3 'ai suspendu ma loi, prête à punir l’audace 
De tous ces ennemis dont vous vouliez ia grâce ; 
Ils sont eu liberté : mais j’aurais à rougir 
Si ce faible service eût pu vous attendrir ;
3’attendais encor moins de mou pouvoir suprême; 
Je voulais vous devoir à ma flamme, à vous-même; 
Lt je ne pensais pas, dans mes vœux satisiaits, 
Que jua félicité vous coûtât des regiets.

ALZIRE.

Que puisse seulement la colère céleste
Ne pas rendre ce jour à tons les deux funeste !
Vous voyez quel effroi me trouble et me confond ; 
li parle dans mes yeux, il est peint sur mon front : 
Te’ est mon caractère, et jamais mon visage 
N’a de mq^Seur encor démenti le langage. 
Qui peut se déguiser pourrait trahir sa foi;
C est un art de l’Europe, il n’est pas fait pour moi.

& U 3 M A S.

Je vois votre franchise, et je sais que Zamorc 
Vit dans votre mémoire et vous est cher encore.’
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Ce cacique * obstine, vaincu dans les combats.
S'arme encor contre moi de la nuit du trepas.
Vivant, je l’ai domte’; mort, doit-il être ù craindre?
Cessez de m’oiTenser, et cessez de le plaindre ;
Votre devoir, mon nom, mon cœur, en sont blcsse's; 
Et ce cœur est jaloux des pleurs que vous versez.

ALZIUE.
Ayez moins de colère, et moins de jalousie ;
Un rival au tombeau doit causer peu d’envie ;
Je l’aimai, je l’avoue, et tel fut mon devoir ;
De ce monde opprimé ZamOre était l'espoir ;
Sa foi me fut promise; il eut pour moi des charraes ;
U ni'ainia : sou trépas me coûte encor des larmes.
Vous, loin «l’oser ici condamner ma douleur, 
Jugez de lUü constance, cl connaissez mon cceur ;
Et, quittant avec moi cette Certécruelle. 
Méritez, s’il se peut, un cœiii aussi fidèle.'

SCÈNE Vb
GUSMAN.

So.v orgueil, j • l’avoua-, et sa sincérité.
Etonne n on courage, et plaît à ma fierté.
Allon.s; ne soutirons pas que cette humeur ailiers 
t-loûte plus «à domter que l’Amérique entière.
La grossière nature, en formant ses appo«. 
Lui laisse lui cœur sauvage et fait pour ces climats ’

’ Le mot piopra est înca : mais les Espagnols, accou­
tumés dans l'Amérique septentrionale au titre de cacique, 
le donnèrent d’abord à tous les souverains du nouveau 
Bloüde.
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Le devoir fléchira son courage rebelle. 
Ici tout m'est soumis, il ne reste plus qu’elle ; 
Que l'hymen en triomphe : et qu’on ne dise plus 
Qu’un vainqueur et qu’un maître essuya des rtTu

ns ou PRIM «ta ACÏK.



ACTE SECOND.

SCÈ]NE I.

ZAMORE, AMÉiiiCAiss.

' Z À M O B E.

Amis , de qui l’audace, aux mortels peu commune, 
Renaît dans les dangers el croit dans l’infortune ; 
illustres compagnons de mon funeste sort, - 
K'oLtiendrons-uous jamais la vengeance ou la mort? 
Vivrons-nous sans servir Alzire et la patrie, 
Sans ôter à Gusman sa détestable vie, 
Sans trouver, sans punir cet insolent vainqueur, 
Sans venger mon pays qu’a perdu sa fiu-ciir?
Dieux impuissants ! dieux vains de nos vastes contrées 1 
A des dieux ennemis vous les avez livrées;
Et six cents Espagnols ont détruit sous leurs coups 
Mou pays et mon trône, et vos temples et vous : 
•Vous n’avez plus d’autels, et je u’ai plus d’empire ; 
Nous avons tout perdu : je suis privé d’Alzire.
J’ai porté mon courroux, ma îionte, et mes regrets^ 
Dans les sables mouvants, dans le fond des forêts ; 
De la zone brûlante et du milieu du monde, 
L’astre du jour * a vu ma course vagabonde)

* L’astronomie, la géographie, la gcome'trle, étaient 
cultivées au Pérou. On traçait des lignes sur des colonne, 
pour marquer les équinoxes cl les solstices.

Vollair«. Théâtre. 2. lO



IIO ALZIRE.

Jusqu'auxcieux OU, cessant declaircr nos climats, 
U ramène l'année, et revient sur ses pas.
Enfin votre amitié, vos soins, votre vaillance
A mes vastes desseins ont rendu l’espérance ; 
Et i’ai cru satisfaire, en cet affreux séjour, 
Deux vertus de mon cœur, la vengeance et l’amour. 
Nous avons rassemble' des mortels intrépides, 
Éternels ennemis de nos maîtres avides ;
Nous les avons laissés dans ces forêts errants
Pour observer ces muís bâtis par nos tyrans, 
l’arrive, on nous saisit; une foule inliumaine 
Dans des gouffres profonds nous plonge et nous enciialne;
De ces lieux infernaux on nous laisse sortir 

.‘^ans que de noire son on nous daigne avertir.
Amis, où sommes-poos? ne pourra-t-on in’inslruite 
Qui commande en ces lieux ; quel est le sort d’Àlziit ?. 
Si Montèze est esclave, et voit encor le jour ?
S'il traîne ses malheurs en celte horrible cour?
Chers et tristes ami» du malheureux Zamore, 
Ne pouvez-vous m’apprendre un destin que j’ignore ?

C M A M É R I c A i s.

En des lieux différents, comme toi mis aux fers. 
Conduits dans ce palais p.u des chemins divers, 
Etrangers, inconnus chez ce peuple farouclic. 
Nous n’avons rien appris de tout ce qui te touche. 
Cacique infortuné, digne d’un meilleur sort, 
Dn moins, si nos tyrans ont résolu ta mort, 
Tes amis avec loi, prêts ù cesser de vivre. 
Sont dignes de t’aimer, et dignes de te suivre.

ZAMORE.

Après l’honneur de vaincre, il n’est rien sous les deux 
De plus grand en effet qu’nn trepas glorieux j



ACTE II, SCÈNE 1.

Maïs mourir dans l’opprobre et dans l'ignominie ; 
Mais laisser en mourant des fers à sa pairie;
Périr sans se yenger ; expirer par les mains 
De ces brigands d’Europe, et de ces assacsins 
Qui, de sang enivrés, de nos trésors avides, 
Dj ce monde usurpé désolatenrs perfides, 
Ojit osé me livrer à des tourments honteux 
Pour ni'arracher des biens plus nie'prisablcs qu'eux 
Entraîner an tombeau des citovjens qu’on aime; 
Laisser à ces tyrans la moitié de soi-même ;
Abandonner Alzirc à leur lâche fureur : 
Cette mort est oflieuse, et fait frémir d'honeur.

SCÈNE II.
ALVAREZ, ZAMORE, amîkicaîss.

ALVAREZ.

Soyez libres, vivez.
Z AM O UE.

Ciel ! que viens-je d’entendre ?
Quelle est cette vertu que je ne puis compiendrc ? 
Quel vieillard ou quel dieu vient ici m’efonner '? 
Tu parois Espagnol et tu sais pardonner !
Es-tu roi'? cette ville est-elle en ta puissance?

ALVAREZ.

Kon ; mais je puis au moins-proléger l’innocence.
Z A M O R E.

Quel est donc ton destin, vieillard trop généreux ?
ALVAREZ.

Celui de secourir les mortels malheureux.
Z AMO RE.

Eh 1 qui peut t'inspirer celle auguste clémence ?



lia ALZIKE.
ALVABEt.

Dieu, nia religion, et la rcconnaissauce.
Z A M O R E.

Dieu? ta religion? Quoi! ces tyrabs cruels, 
P’onstres désaltérés dans le sang des mortels, 
Qui dépeuplent la terre, et dont la barbarie 
Fn vaste solitude a changé ma'patrie, 
Dont l’infàme avarice est la suprême loi î 
Mon père, ils n’ont donc pas le même dieu <juc toi ?

A LVAREZ.

Ils ont le mémo dieu, mon fils, mais ils l'outragent;
Nés sous la loi des saints, dans le crime ils s’engagent ; 
Ils ont tous abusé de leur nouveau pouvoir :
Tu connais leurs forfaits, mais connais mon devoir. 
Le soleil par deux fois a, d'un tropique à l'autre, 
Éclairé dans sa marche et ce monde et le nôtre; 
Depuis que l'un des tiens, par un noble secours, 
Maîiie de mon destin, daigna sauvf r mes jour?. 
Mon cœur, dès ce moment, partagea vos misères: 
Tous vos concitoyens sont devenus mes frères, 
Et je mourrais heureux si je pouvais ti'ouvcr 
Ce héros inconnu qui m’a pu conserver.

Z A Si ORE.

A ses traits, à son Sge, à sa vertu suprême, 
C’est lui, ü'en doutons point, c'est Alvarez lui-même. 
Pouirais-tu parmi nous reconnaître le bras 
A qui le ciel permit d’empêcher ton trépas ?

ALVAREZ.

Que r c dit il ? Approche. O ciel ! ô providence! 
E’est lui ! voilà l'objet de ma reconnaissance ; 
Mes yeux, mes tristes yeux, affaiblis par les ans, 
iides ! avez-vous pu le chercher si long-temps ?



ACTE 1!, SCÈNE II. iiî

(il l’einbi^asse.)
5’nn Bienfaiteur 1 mon fils ! parle, f[uc dois-je faire ? • 
Daij^iie liahiter ces lieux, et je t’y sers de père ;
La mort a respecté ccs jours que je te doi, 
Pour me donner le temps de m’acquitter vers toi.

Z AMOKE.

Mon père, ah ! si jamais ta nation cruelle
Avait de íes vertus montré quelque étincelle, 
Crois-niôi, cet univers, aujourd'hui désolé, 
Ait-dcvaiit de leur joug sans peine aurait volé; 
Mais autant que ton ame est bienfaisante et pure, 
Aqtaut leur cruauté fait frémir la nature ;
•Et j’aime mieux périr que de vivre aveC eux : 
Tout ce que j'ose attendre et tout ce que je veux-, 
C’est de savoir au moins si leur main sanguinaire 
Dn malheureux Moutëze a fini la misère ;
Si le père d’Alzire.... heigs ! tu vois les pleurs 
Qu'un souvenir trop cher arrache h mes douleurs.

ALVAREZ.

Ke cache point tes pleurs : cesse de t’en défendie ; 
C'est de l'humanité la marque la plus tendre : 
Maiheiir aux cœurs ingrats, et nés pour les forfaits, 
Que les douleurs d'autrui n'ont attendris jamais ! 
Apprends que ton ami, plein de gloire et d’années^ 
Coule ici près de moi ses douces destinées.

Z A ai ORE.

I.c verrai-je? *
ALVAREZ.

Oui ; crois-moi, puisse-l-îl aujourd hûi 
r’cng.iger à penser, h vivre comme lui !

Z A M O R E.

Quoi PJoutèze, dis-tu....
tô.



Jii4 ALZIRE;
ALVAKEZ. ’

Je veux que de sa bouche
Tu sois instniit ici de tout ce qui le tuacbe, 
Du sort qui nous unit, de ces heureux liens 
Qui vont joindre mon peuple à les coueitoyens^ 
Je vais dire à mou ills, dans l’excès de ma joie, 
Ce b JKueur iiioi;ï que le ciel nous envoi;;.
Je te quitte un moment, mais c’est pour te serviti 
Et pour serrer les nœuds qui vont tous uous imir.

S C È N E ï .ÍI,
ZAMORE, AMÉJiiCAtws.

ZÀMORE.

Des cieux cn.Gn sur moi ia bonté se déclare ; 
Je trouve un homme juste en ce séjour barbare. 
Alvarez est un dieu qui, parmi ces pervers, 
Descend pour adoucir les mœurs de I’univcrs. 
U a, dit-il, lin fils ; ce fils sera mon frère : 
Qu'il soit digne, s’il peut, d'un si vertueux père 1 
O jour! ô doux espoir à mon cœur éperdu ! 
Mouli'ze, après trois ans, tu vas m’etre rcudu ! 
Alzire, chère Alzire, ô toi, que j’ai servie : 
Toi, pour qui j'ai tout faît j-tei, l’amc de ma vie; 
Serais-tu dans cés lieux'? hélas! me gardes-tu 
Celte fidelité, la première vertu?
L’u cœur infortuné n’csl point sans défiance.... 
Riais quel autre vieillard à nies regæ ds s’avance?



ACTÉ H, SCENE lY.

SCÈNE IV.
MOKTÊZE, ZAMORE, améhicaiss.

Z A M O R E.

Cher Moutèze, est-ce toi qiie je liens dans mes bras ? 
Revois ton cher Zawore échappé du trépas, 
Qui du sein du tombeau renaît pour te défendre ; 
Revois tou tendre ami, ton aliié, ton gendre. . 
Alzire csl-clle ici? parie, tpjel csf ‘oti sort ■ 
Achève de me rendre ou la -'ie ou la mort.

M O N T È Z E.

Cacique malheureux î sur le bruit de ta perte, 
Aux plus tendres regrets notre ame était ouverte : 
Nous le redemandions à nos cruels destins, 
Autour d'un vain tombeau que t'ont dresse nos mains : 
Tu vis ; puisse Je ciel te rendre un sort tranquille 1 
Puissent tous nos malheurs Gnir dans cet asile! 
Zajuore, ah ! quel dessein t’a conduit eji ces l eux?

Z A MO RE.
La soif de me venger, toi, ta Glle, et mes dieux. , 

M O 5 T È Z E.

Que dis-tu?
Z .^ M O R E.

Souviens-toi du jour épouvantable
Où ce Ger E.si)agnol, tenüdc, invulnOrabl®, 
Renversa, détruisit, jusqu’en leurs fondements, 
Ces murs «pic du soleil ont bûtis les enfants ' ;

* Les Péruviens, qui avaient leurs fables comme le* 
peuples de notre contineat, croyaient que leur prmiief 
i«ca, qui biiit Cusco, était Gis du soleil.



ALZI UE.>10
Ciisinau était son nom. Le destin qui m'oppriirte 
A'e m’apprit rien de lui que son nom et son crime. 
Ce nom, mon citer Moutèze, à mon cœur si fatal, 
Lu pillage et du meurtre était l’afireux signal : 
A ce nom, de mes bras on arracha ta fille'; 
Dans un vil esclavage on traîna ta fiiniille ;
On démolit ce temple, et ces autels chéris
Où nos dieux m’attendaient pour me nommer ton fils J
Ou me traîna vers lui : dirai-je à quel supplice, 
A quels maux me livra sa barbare avarice 
Poiu m’arfaclier ces biens par lui déifiés, 
Idoles de son peuple, et que je foule aux pieds? 
Je.fus laissé mourant au milieu des tortures. 
Le temps ne peut jamais affaiblir les iujurest 
Je vit us après trois ans d’assembler des amis. 
Dans leur commune haine avec nous affermis; 
Ils sont datis nos forêts, et leur foule héroïque 
Ment périr sous ces murs, ou venger l’Amérique.

M OSTÈZE.
Je te plains; mais, hélas 1 on vas-tu t'emporter?, 
îie cherche point la mort qui voulait t’éviter. 
Que peuvent tes amis, et leurs armes fragiles, 
Des habitauts des eaux dépouilles inutiles, 
Ces marbres impuissants en sabres façonnés, 
Ces soldats presque nus et mal disciplinés, 
Contre ces fiers géants, ces tyrans de la terre; 
De fer étincelants', aimés de leur tonnerre, 
Qui s'élancent sur nous',-aussi prompte que Ic.s veuts, 
Sur des monstres guerriers pour eux obéissants? 
L univers a cédé ; cédons, mon cher Zaïnore.

Z A M O K E.
Moi lléchir, moi ramper, lorsque je vis encore ’.
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Ah! MoDtèze, crois-moi, ces foudres, ces éclairs, 
Ce fer dont nos tyrans sont armés et couverts. 
Ces rapides coursiers qui sous eux font la guerre, 
Pouvaient à leur abord épouvanter la terre : 
Je les vois d’un œil fixe, et leur ose insulter ; 
Pour les vaincre, il suffit de ne rien redouter : 
Leur nouveauté, qui seule a fait ce monde esclave, 
Subjugué qui la craint, et cède à qui la brave. ‘ 
L’or, ce poison brillant qui naît dans nos climats, 
Attire ici l’Europe, et ne nous défend pas : 
Le fer manque à nos mains ; les cieux, pour nous avares^ 
lint fait ce don funeste à des mains plus barbares : 
Mais pour venger enfin no'S peuples abattus, 
Le ciel, au lieu de fer, nous donna des vertus.
Je combats pour AIzire, et je vaincrai pour elle.

M O H T È Z E.

Le ciel est contre toi ; calme un frivole zèle. 
Les temps sont trop changés.

Z A MO n E.

Que peux-tu dire, hélas 1
Les temps sont-ils changes, si ton cœur ne l’est pas, 
Si la fille est fidèle à ses vœüx, à sa gloire^ 
Si Zamore est présent encore à se mémoire? 
Tu détournes les yeux, tu pleures, tu gémis I

HOKIÈZE.

Zamore iofortuné i
ZAMORE.

Ne suis-je plus ton fils?-
Nos tyrans ont flétri ton aine magnanime; 
Sur le bord de la tombe ils t’ont appris le crime. .

M O s T È Z E.

Je ne suis point coupable, et tous ces conquérants, 



ii8 ALZIRE.

Aiusi qiie tu le croîs, ne sont point des tyrans; 
11 en est que le ciel guida dans cet empire, 
BÎoins pour nous conquérir qu’aûn de nous instruire; 
Qui nous ont apporté de nouvelles vertus, 
Des secrets immortels, et des arts inconnus, 
La science de l’iiomme, un grand exemple à suivre, 
Euliu l’art d'être heureux, de penser, et de vivre.

Z A M O n E.
Que dis-tu? quelle horreur ta bouche ose avouer ! 
Alzire est leur esclave, et tu peux, les louer !

MONTÈZE.

Elle n’est point esclave.
lAMORE.

Ail, Montèze ! ah, mon père ¡
Pardonne à mes malheurs, pardonne à ma colère. 
Songe qu’elle est à moi par des nœuds éternels ; 
Oui, tu me l’as promue aux pieds des’iinir.orCels ; 
Ils ont reçu sa foi : son cœur n'est point purjuix*.

WOHÏÈZE.

K’atteste point ces dieux. eiilànts de l’imposture, 
Ces fantômes aflieux, que je ne connais plus; 
Sous '.e Dieu que ¡ adore iis sont tous aliattus.

Z A M O r. E.

Quoi, ta religiou ? quoi, la loi de uos pères?
•X MOSTÈZE. '

J’ai connu son néant, j’ai quitté scs chimères. 
Puisse le Dieu des dieux, dans ce monde ignoré, 
Manifester son être à ton cœur éclairé 1 ;
Puisses-tu mieux connaître, ô malheureux Zamora, 
Les vertus de l’Europe, et le Dieu qu'elle adore l

ZAMO RE.

Quelles vertus! Cruel! les tyrans de ces lieux
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T’out fait esclave en tout, t’ont arracîié tes dieux. 
Tu les as donc trahis pour trahir ta promesse ? 
Aliire a-t-elle encore im'.te ta failîiesse ? 
Garde-toi....

M O s T È Z E.

Va, nion cœur ne se reproche rien : 
Je dois bénir mon sort, et pleurer sur le lien.

Z A ni O n E.

Si tu trahis ta foi, tu dois pleurer, sans doute.
Prends pitié des tourments rpie ton crime me coûte; 
Prends pitié de ce cœur, enivré tour à tour 
De zéie pour'mes dieux, de vengeance, et d'amour.
3e cherche ici Gusman ; j'y vole pour Alzire ; 
Viens, conduis-moi vers elle, et qu'à ses pieds j’expire : 
Ne me dérobe point le bonheur de lavoir;
Crains de porter Zamore au dernier désespoir j 
Reprends uu cœur humain, que ta vertu bannie....

SCÈNE V.
MONTÈZE, ZAMORE, améhicaïss, cAnTirs.

us gAude, n i^loiiièze.
Seicneub , on vous attend pour la cérémonie.

M O N T È Z E.

Je vous suis.
ZAMORE.

Ah 1 cruel, je ne te quitte pas. 
Quelle est donc cette pompe où s’adressent tes pas ? 
Monteze.... '

MONTÈZE.

Adieu t crois-moi, fuis de ce lieu funeste.



;( 20 ÁCZ I R E.
Z A H o R E.

Dût m’accabler ici la colère céleste, 
Je le suivrai.

M 0 H T È 7. E.

Pardonne à mes soins paternels.
aux Gardes.)

Cardes, empécliez-les de me suivre aux autels. 
Des païens, élevés dans des lois étrangères, 
Pourraient de no? clirétiens profaner les mystères : 
Il ne m’appartient pas de vous donner des lois ; 
Mais Gusman vous l’ordonne, et parle par ma vols.

SCÈNE VI. '
ZAMORE, AMÉRICAINS.

Z AM O RE.
Qü’ai-je entendu? Gusman ! ô trahison ! ô rage ! 
O comble des forfaits ! lâche et dernier outrage i 
11 servirait Gusman ! l’ai-je bien entendu ?
Dans l'univers entier n’est-il plus de vertu ? 
Alzire, Alzire aussi sera-t-elle coupable?
Aura-t-elle sucé ce poison détestable, 
Apporté parmi nous par ces persécuteurs 
Qui poursuivent nos jours, et corrompent nos mœurs.’ 
Gusman est donc ici ?i que résoudre, et que faire ?

UH AMÉ me Aïs.
J'ose ici te donner un conseil salutaire.
Celui qui t’a sauvé, ce vieillard vertueux, 
Bientôt avec son fils va paraître à tes yeux.
Aux portes de la ville obtiens qu’on nous conduise : 
Sortons, allons tenter notre illustre entreprise ;
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Allons tom préparer contre nos ennemis, 
Et surtout n'épargnons qu'AIvarez et son fils. 
J'ai vu dé ces remparts l'étrangère stiuctui-e : 
Get art uouvcau pour nous, vainqueur de la nature, 
Ces angles, ces fossés, ces hardis boulevarts, 
Ces tonnerres d’airain, grondant sur les remparts, 
Ces pièges de la guerre, où la mort se présente, 
Tout étonnants qu'ils sont, n’ont rien qui m'épouvante. 
Hélas ! nos citoyens, enchaînés en ces lieux, 
Servent à cimenter cet asile odieux ; 
Ils dressent, d’une maiu dans les fers avilie,
Ce siège de l'ôrgueil et de la tyraunie.
Mais, crois-moi, dans l'instant qu'ils verront leurs vengeurs, 
Leurs mains vont se !e\'er sur leurs persécuteurs ; 
Eux-même ils détruiront cet effroyable ouvrage, 
Instrument de leur honte et de leur esclavage. 
Nos soldats, nos amis, dans ces fosses sanglants. 
Vont te faire un chemin sur leurs corps expirants.
Partons, et revenons sur ces coupables tètes 
Tourner ces traits de feu, ce fer, et ces tempêtes, 
Ce salpêtre enflammé, qui d’abord à nos yeux 
Parut uu feu sacré lancé des mains des dieux. 
Connaissons, renversons cette horrible puissance. 
Que l’orgueil trop long-temps fonda sur l'ignorance.

Z AMO RE.

Illustres malheureux, que j'aime à voir vos cœurs 
Embrasser mes desseins, et sentir mes fureurs ', 
Puissions-nous de Gusman punir la barbarie ! 
Que son sang satisfasse au sang de ma patrici 
Triste divinité des mortels offensés', 
^'engeance, arme nos mains ; qu’il meure, et c’est assez • 
Qu'il meure... mais, helas! plus maUieureux que braves,

Voltaire. Theatre. 2. I *
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Noits parlons de punir, et nous sommes esclaves.
De notre sort affreux le jou" s'appesantit ; 
Alvarez disparaît, Moiilèze nous traliit. 
Ce que j’aime est peut-être eu des mains que i’aWione} 
Je n’ai d'autre douceur que d’en douter encore. 
Mes amis, quels accents remplissent ce séjour? 
Ces flambeaux allumés ont redoublé le jour. 
J’entends l’airaiu tonnant de ce peuple barbare. 
Quelle fêle, ou quel crime cst-cc donc qu’il prépare? 
Voyons si.de ces lieux on peut au moins sortit, 
Si je puis vous sauver, ou s'il nous faut périr.

ns DU sscoSD Acte.



ACTE TROISIÈME.

SCÈNE I.
ALZIRË.

Manes de mon amant, j’ai donc trahi ma foi ! 
C’en est fait, et Gusinau li'gue ù janiuis sur moi ! 
L'océan, qui s’élève entre nos hémisphères, 
A donc mis entre nous d’impuissantes barrières j , 
Je suis à lui ; l’autel a donc reçu nos vœux '. 
Et déjà nos serments sont écrits dans les cieux ! 
O toi qui me poursuis, on dire chère et sanglante, 
A nies sens désolés omhrc à jamais présente, 
Cher amant, si mes pleurs, mon trouble, mes remords 
Peuvent percer ta tond» et passer chez les morts, 
Si le pouvoir d'un Dieu fait survivre à sa cendre 
Cet esprit d’un héros, ce cœur fidèle et tendre, 
Cette anie qui m’aima jusqu'au dernier soupir. 
Pardonne à cet hymen où j'ai pu consentir! 
Il l'allait m'inunoler aux Volontés d'un père, 
Ail bien de mes sujets dont je me sens la mère, 
A tant de malheureux, aux Jarincs des vaincus. 
Au soin de Tu ni vers, hélas ! ofi lu n’es plus. 
Zaniorc, laisse en paix mou amé déchirée 
Suivre l'affieux devoir où les cieux m’ont livrée ; 
Souffre un joug imposé par la nécessité; 
PoimeLs ces nœuds cruels, ils m’ont assez conté.
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S C È N E 11.
ALZIRE, ÊM1RE.

A1Z I R E.
Eh bien ! veut-on toujours ravir à ma présence 
Les habitants des lieux si chers à mon enfance ? 
Ne puis-je voir enfin ces captifs malheureiut, 
Et goûter la douceur de pleurer avec eux?

ÉMIHE.

Ah! plutôt de Gusman redoutez la furie;
Craignez pour ces captifs, tremblez pour la patrie.
Oit nous menace, on dit qu’à notre nation 
Ce jour sera le jour de la destruction.
On déploie aujourd’hui l’étendard de la ¡guerre ; 
On allume ces feux enfermés sous la terre; 
On assemblait déjà le sanglant tribunal; 
Montèze est appelé dans ce conseil fatal : 
C’est tout CS que j’ai su.

AT.zinE-
Ciel! qui m'avez trompée > 

r>c quel étonnement je demeure frappée ! 
Quoi! presque entre mes bras, et du pied de l’autel 
■Gusman contre les miens lève son bras cruel! 
Quoi ! j'ai fait le serment du malheur de ma vie ! 
Serment, qui pour jamais m’avez assujettie ! 
Hymen, crael hymen ! sous quel astre odieux 
Mou père a-t-il formé tes redoutable» nœuds !
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SCÈNE liL
ALZIKE, EMIRE, CÉPHANE.

C É P H A S £.

Madame, un des captiis qui dans cette journée 
N'out dft leur liberté qu’à ce grand hyménée, 
A vos pieds en secret demande à se jeter.

ALZIRE.

Ail : qu’avec assurance il peut se présenter !
Sur lui, sur ses amis, mon ame est attendrie; 
Iis sont cil ers à me^ yeux, j’aime en eux la patrie. 
Slais quoi ! faut-il qu’un seul demande à me parler ? 

CÉPIIASE.
II a quelques secrets qu’il veut vous révéler.
C’est cc môme guerrier dont la main tutélaire 
De Gusman, votre époux, sauva, dît-on, le père.

É M IR E.

11 vous clicrcliait, madame, et Montèze eu ces lieux
Par des ordres secrets ie cachait à vos yeux.
Dans un sombre cîiàgriu son arne enveioppée 
Semblait d’un grand dessein profondément frappée.

CÉPHANE.

On lisait sur son front le trouble et les douleurs : 
II vous nommait, madame, et re'pandait des pleurs ; 
Et Toó connaît assez, par ses plaintes secrètes, 
Çu il ignore et le rang et l’éclat où vous ôtes.

A L ZI n E.
Quel éclat, chère Emire ! et quel indigne rang!
Ce héros malheureux peut-être est de mon sans; 
De ma famille au moins il a vu la puissance ; 
Peut-être de Zamore il avait connaissance.
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Qui soit sí de sa perte il ne Înt pes téincin ? 
11 vient pour ni’en parler aU t quel funeste soin ! 
Sa voix redoublera les tourments que j’endiiie; 
11 Ta percer mon cœur et rouvrir roa blessure. 
Mais ü’impnrte, qu'il vienne. Un mouvement coüfiis 
S’empare malgré moi de mes sens éperdu#.
Hélas 1 dans ce palais arro.se de mes larmes, 
Je n’ai point encore eu de momeuts sens alarmes.

. SCÈNE IV.
ALZIRE, ZAMORE, ÊMIRE.

Z AMO UE.

M'est-elle enfin rendue ? Est-ce elle que je, vois ?
A L Z 1 n E.

C'cl ! tels étaient ses traits, sa demarche, sa voix.
(elle lembe entre les bras de sa coi'rjid’enle.) 

Zamore..... Je succombe ; à peiné je respire.
ZAMOSE.

Reconnais tou amant.
A1 7 l R E.

Zamore 'aux pieds d'/i'zire I 
Est-ce une illusion ?

Z A M 0 n E.

Non : je revis pour toi ;
Je récl.anie à tes pieds, tes serments et ta foi.
O moitié de moi-même ! idole de mon ame 1 
Toi qu'un amour si tendre assurait à nia iiamme, 
Qu’as-tu ûit des saints nœuds qui nous ont enebaînes?

Al zi BE.

O jours, d doux momeas d'IimTcnr empoisennis !
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Cher et fatal objet de douleur et de Joie ! 
Ah ! Znniore, eu quel temps faut-il que Je te voie ? 
Chaque mot dans mon cœur enfonce le poîgnaid.

Z AM O HZ.

Tu gémis, et IDC vois !
ALZIRE.

Je t’ai revu trop tard.
7, A .M OHE.

Le bruit de mon trépas a dfl remplir le monde.
J’ai traîné loin de loi ma course vagabonde, 
Depai-s que fPS brigand.?, t’arrachant âmes bras, 
M’euievérent mes dieux, mon trôné, et tes appas. 
Sais-tu que ce Gusinnn, ce deslitictenr sauvage, 
Par des tournienls sans uombre éprouva mou courage? 
Sais-tu que ton amant, à ton lit destiné'; 
(illitre Alzirc, aux IxmrreauxVé vit abandonné ? 
Tu ficniis; lu ressens le courroux qui m’enfiamme j 
L'horreur de cette injure a passé dans ton ame. 
La J.îien, sans doute, un dieu rpii préside à l'amour, 
Dans le sein du trépasse conserva ic jour 
'l'u Has poiot démenti ce grand dieu qui me guide ; 
rii.u'cs point devenue Espagnole et perfide, 
Ou .dit quace Cusman respire dans ces licur •, .•
Je venais t’an’nchcr h ce monstre odieuv.
Tu m’aimes : vengeons-nous; livre-moi la victime.

ALZtnE.

Gui, tu dois te venger, tu dois punir le crime : 
Trappe.

2 AM ORE.

Que me dis-tu ? Quoi, tes vœux ¡ quoi, ta foi 1
A L Z111E,

Trappe, Jr suis indigne i.t du Jour et de toi.
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s AMORE.

Ah ! Moutèze ! ah ! cruel I mon cœur h’a pa te croire.
A L ZI n E.

A-t-il osé t'apprendre line action si noire? 
Sais-tu pour quel époux j’ai pu t’aljanáonnet?

Z A M o R E.

Non, mais parle : aujourd’hui rien ne peut m’étonner.
ALZIRE.

Eli bien ! vois donc l'abîme où le sort nous engage ; 
Vois le comble du crime aipsi que de l’outrage.

ZAMOKE.

Aliirçî
ALZlllE.

Ce Gusman...
ZAMORÈ, 

Grand dieu!
A tZIRE.

Ton assassin,
Vient en ce même instant de recevoir ma main.

Z A M O n £.

1-Ui ?.
ALZIRE.

Mon père, Alvarez, ont trompé ma jeunesse ;
Ils ont à cet hymen entraîné ma faiblesse.
Ta criminelle amante aux autels des chrétiens 
Vient, presque sous tes yeux, de former ces liens. 
J’ai tout quitté, mes dieux, mon amant, ma patrie : 
Au nom de tous les trois arrache-moi la vie ;
Voilà mon cœur, il vole au-devant de tes coups.

z A al O n E.

AIzirc, csî-il bien vrai ? Gusman est ton époux !
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A I. Z J 1' h.

3e pourrais t'alléguer, pour afiàiWii mon Mrnie, 
Dé hiOu père sur moi le pouvoir légitime, 
L'erreur où nous étions, mes regieu. mes combats,' 
Les pleurs tpae j’ai trois ans donnés à ton trépas ; 
Que, des chrétiens vainqueurs esclave infortunée, e 
La douteur de ta perte à leur Dieu m’a donnée ; 
Que je t’aimai toujours, que mon cœur éperdu 
A détesté les dieux, qui t’ont mal défendu : 
Mais je ne cherche point, je ne veux point d’excuse ; 
11 u’cn est point pour moi, lorsque l'amour m’accuse.
Tu vis, il me suiiit. Je t’ai manqué de foi ; 
Tranche mes jours afi'reux, qui ne sont plus pour toi. 
Quoi ; tu ne me vois point d’un œil impitoyable ?

ZAMORE. ‘
Kon, si je suis a’imé, non, tu n’es point coupable : 
Puis-je encor me flatter de régner dans ton cœur?

ALZIRE.
Quand Montèze, Alvarez, peut-être un Dieu vengeur, 
Kos chrétiens, ma faiblesse, au temple m’ont conduite, 
Sûre de ton trépas, à cet hymen réduite, 
Enchaînée à Gusman par des nœuds éternels, 
J’adorais ta mémoire au pied de nos autels.
Nos peuples, nos tyrans, tous ont su que je t'aime ; 
Je l’ai dit à la terre, au ciel, à Gusnian même ; 
Et dans l'alTrcux moment, Zamore, où je te vois, 
Je te le dis encor pour la dernière fois.

Z A M O II E.

Pour la dernière fois Zamore t’aurait vue î 
l u me serais ravie aussitôt que rendue ’ .
-Ah ! si l'amour encor te parlait aujourdhiû !....

ALZIBE.

Ü ciel 1 c'est Cusman même, et sou père avec lui
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SCÊ?iE V.

ALVAREZ, GUSMAN,.ZAMORE, ALZIRE, süin:.
ALVAKEZ, <t son ftls.

ÏP vois mon bienfaiteur, il est auprès d’Alzire.
0 (à Zaïuore.)

O loi ! jeune héros ! toi, par qui je respire, 
Viens, ajoute à ma joie en cet auguste jour;
Viens avec mon cher füs partager mon amour.

Z AM O R Z.

Qu’entendS'je 1 lui, GusmanI lui, ton fis! ce barbare!
A L Z I R E.

Cic! ! .détottrue les coups que ce moment prépare.
ALVAREZ.

Bans quel étonnemeîît....
ZAMORE.

Quoi ' le ciel a permis 
Que ce vertueux père eût ect indigne (ils?

G U S .M A s.

Esclave, d’où te vient celle aveugle furie? 
Suis-tu bien qui je suis?

Z A M O n E.

Horreur de ma pairie ! 
Parmi les malheureux que tou pouvoir a faits, 
Connais-inbien Zamore, et vois-tu tes.furiaiu?

GUSMAN.

Toi!
ALVAREZ.

Zamore!
Z A H O n E.

Oui, liii-mème, à qui ta barbarie
V'oulut ôter l'honncAr, et crut ôter la vie;
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Luí, que tu fis languir dans des tourments honteux. 
Lui, dont l’aspect ici te fuit baisser les yeux. 
Ravi.sseur de nos biens, lyran de noire empire, 
Tu viens de m’arracher le seul bien ou ¡'aspire. 
Achève, et de ce fer, trésor de tes climats, 
Préviens mon bras vengeur, et préviens ton trépas. 
La main, la même main qui l’a rendu ton père, 
Dans ton sang odieux pourrait venger la ierre > ; 
fit ¡’aurais les irorteis et les dieux pour amis. 
En révérant le père, et punissant le fil».

ALVAitEZ, à Gusman.
De ce discours, û ciel ! que je me sens confondre.’ 
Vous sentez-vous coupable, et pouvez-vous répondre ?

GU SM A s.
Répondre à ce rebelle, et daigner m’avilir , 
lusqii’ù le réfuter, quand je le dois punir! 
Sou ¡liste cliûtiment, que Ini-même il prononce, 
Sans mon respect pour vous eût été ma réponse.

(à Âlzire.)
Madame, votre cœur doit vous instruite assez 
A que! point en secret ici vous m’oSensez;

* Père doit rimer avec Ir.rre, parce qu’on les pro­
nonce tous deux de môme. C’est aux oreilles et non pas 
Qux yeux qu’il faut rimer. Cela est si vrai, que le mot 
raoii n a jamais rimé avec Pliaon, quoique l’orlhogmphe 
soit la même ; et le mot encore rime très bien avec 
abhorre, quoiqu’il n’y oit qu’un r à l’an et qu’il y en ait 
deux h 1 autre. La rime est faite pour l’oreille ; un usage 
fontfaire ne serait qu’une pédanterie ridicule et dérai­
sonnable.
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(Vous qui, sinon pour moi, da moins pour votre gloiiÇ 
Deviez de cet esclave étouffer la mémoire ;
Vous, dont les pleurs encore outragent votre époux; 
Vous, que j’aimais assez pour en être jaloux.

A L ZIB E.

(àGusmait.) (aÂlvarez.)
Cruel ! Et vous, seigneur ! mon protecteur, son père ;

^à Zantore.)
Toi, jadis mon espoir en un temps plus prospère, 
Voyez le joug horrible ou mon sort est lié, ' 
Et frémissez tous trois d'horreur et de pillé.

(en montrant Zamore.)
Voici l’amant, l'époux que me choisit mon père, 
Avant que je connusse un nouvel hémisphère j 
Avant que de l’Europe on nous portât des fers.
Le bruit de son trépas perdit cet univers.
Je vis tomber l’empire où régnaient mes ancêtres ; 
Tout changea sur la terre, et je connus des maîtres. 
Mon père infortuné, plein d'ennuis et de jours, 
Au Dieu que vous seivez eut à la fin recours : 
C'est ce Dieu des chrétiens, que devant vous j atteste; 
Ses autels sont témoins de mon hymen funeste ; 
C'est aux pieds de ce Dieu qu un horrible serment 
Me donne au meurtrier qui m’ôta mon amant.
Je connais mal peut-être une loi si nouvelle ; 
Mais j'en crois ma vertu, qui parle aussi haut quelle.
Zamore, tu m’es cher, je t’aime, je le doi;
Mais après mes serments je ne puis être à foi. - 
Toi, Gusman, dont je suis l’épouse et la victime, 
Je ne suis point à toi, cruel, après ton crime. 
Qui des deux osera se venger aujourd hui ? 
Qui percera ce coeur que 1 on arrache ù lui?
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Toujours infortunée, et toujours cruninelle, 
Perfide envers Zamoie, à Gusman infidèle,
Qui me délivrera, par un trépas heureux, 
De la nécessité de vous trahir tous deux? 
Gusman, du sang des miens ta main déjà rougie, 
Frémira moins qu une autre à m’arracher la vie. 
Fc 1 hymen, de 1 amour il faut venger les droits, 
l’unis une coupable, et sois juste une fois.

GUSMAN.
Ainsi vous abusez d’un reste d'indulgence
Que ma bonté trahie oppose à votre offense : 
Riais vous le demandez , et je vais vous punir; 
Votre supplice est prêt, mon rival va périr. 
Holà, soldats. ■

A £ Z ! UE. 
Cruel !

A L V A K E Z.

RJcn fils, qu’allez-vous faire ? 
Respectez ses bienfaits, respectez sa misère. 
Quel est 1 état horrible, ô ciel, où je me vois ! 
Lun tient de moi la vie, à l’autre je la dois ! 
Ah ! mes fils, de ce nom ressentez la tendresse ; 
L’un père infortuné regardez la vieillesse ;
Lt du moins..,,

SCÈNE 5^1.
alvarez, GUSMAN, ALZIRE, ZAMORE,

D. ALONZE.

At ONZE.

Paraissez, seigneur, et commandez :
L armes et d’ennemis ces champe sont inondés;

yollaire. Théâtre» 2, | a .



154 ALZIRE.
lb marchent vers ces murs, et le nom de Zomore 
Est le cri menaçant qui les rassemble encore ;
Ce nom sacré pour eux se mile dans les airs 
A ce bruit belliqueux des barbares concerts ; 
Sous leurs boucliers d'or les .campagnes mugissent ; 
De leurs cris redoublés les éciios retentissent ; 
En bataillons serres ils mesuren: leurs pas 
Dans un ordre nouveau qu'ils ne connaissaient pas 5 
Et ce peuple, autrefois vil fanleau de la terre, 
Semble apprendre de nous le grand art de la guerre.

G U s M A s.

Allons, à leurs regards il faut donc se montrer j 
D’ans la poudre à l'instant vous les vetrez rentrer: 
Héros de la Castille, enfants de la victoire, 
Ce monde est fait pour vous ; vous l’êtes pour la gloiri» 
Eux pour porter vos fers, vous craindre, et vous servir.

2 A M O U E.

Mortel égal à moi, nous, faits pour obéir Z
CUSMAS.

Qu'on l’entraîne.
tAmorz.

Osés-tu, tyran de l’innocence,
Oses-tu me punir d’une juste défense?

(aux Espagnols f/ui renloureat,) 
Êtes-vous donc des dieux qu’on ne puisse attaquer? 
lit, teints de iiotrc sang, faut-il vous invoquer?

GU SM AH.

Cbêissezi
A LZIHF.

Seigneur 1
AT.VA ntt.

Dans ton courroux sévère, 
Songe ."U moins, mon cher fi'is, qu'il a sauvé ton p¿r*
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í»
'ir.

ou SM AH.
Sejgneur, je songe h vaincre, et je l'appris de vous ; 
J'y vole : adieu.

, SCÈNE 'VII.
ALVAREZ, ALZIRE.

AL7IHC, se jetant ,i ÿçiioux. 
Seignecu, i’emhrassc vos genoux ;

G’esl à votre vertu (pie je rends cet hommage^ 
Le prtinîcr où le sort abaissa mon courage. 
Vengez, seigneur, vengez sur ce cœur aûiige' 
L'iionneur de votre fils par. sa fciniue outrage. 
Mais ù mes premiere nœuds mon anie était unie, 
Hélas î peut-on deux fois se donner dans sa vie ? 
Zatiinie était à moi, Zamorc eut mou amour : 
Zanioie est vertueux; vous lui devez le jour, 
l’ardounex.... je succombe à ma douleur mortelle.

ALVAREZ
Je conserve pour toi ma bouté paternelle.
Je plains Zamore et loi ; je serai ton appui : 
Mais .songe au iicœud sacré qui t’iittache aujourd'hui; 
Ne porte point riiorrcUr au sein de nia famille : 
Non, tu n’es pins à toi ; sois mon sang, sois'ma fille : 
fiiisniau Int inlmniain, je le sais, j'ca frémis; 
Mais il est ton époux, il t’aime, il est mon fils : 
Son ame à la pitié se peut ouvrir encore.

A L Z I Jl E.

HJas, que n’ètcs-vous le père de Zamore!

ntl DU XRCISIS;XE ACTE-



ACTE QUATRIÈME.

SCÈNE L
ALVAREZ, GUSMAN,

ALVAREZ.

Méritez donc, mon fils, un si grand aviïnlage. 
Vous avez triomphé du nomhrc et du courage; 
Et.de tousles vengeurs de ce triste univers 
Une moitié n'est plus, et bautrc est dans vos fers. 
Ahî n’ensanglantez point le prix de la victoire, 
Mon fils, que la clémence ajoute à votre gloire. 
Je vais, sur les vaincus étendant mes secours, 
Consoler leur misère et veiller sur leurs jours. 
Vous. songez cependant qu’un père vous ianplore ; 
Soyez homme et chrétien, pardonnez à Zamore. 
Ne pourrai-je adoucir vos inilexihles mœurs? 
Et n'apprendrez-vous point à conquérir des cœurs?

GÜSMAS.

Ah ! vous percez le mien. Demandez-moi m^vie; 
Mais laissez un champ libre à ma juste furie ; 
Ménagez le courroux de mou cœur opprimé. 
Comment lui pardonner ? le barbare est aime.

alvAhez.
1 ) CD est plus à plaindre.

CUSMAS.

A plaindre ? lui, mon père 1
A h * qu'on me plaigne ainsi, la mort me sera chère.



- ALZIRE. ACTE IV, SCÊxNE I.’ 137

ALVAREZ.

Quoi ! vous joignez encore à cet ardent courroux 
La fureur des soupçons, ce tourment des jaloux ?,

GUSMAN.

Et votis condamneriez jusqu’à ma jalousie ? 
Quoi ! ce juste transport dont mon ame est saisie, 
(ie triste sentiment plein de honte et d'horreur, 
Si légi time en moi, trouve eu vous un censeur ! 
Vous voyez sans pitié ma douleur eflréiiée !

ALVA IIEZ,

Mêlez moins d’amertume à votre destinée : 
Alzîre a des vertus, et loin de les aigrir, 
Par des dehors plus doux vous devez l'attendrir.
Son cœur de ces climats conserve la rudesse 5 
U résiste à la force, il cède à la souplesse ; 
Et la douceur peut tout sur notre volonté.

GUSMAN.

Moi, que je flatte encor l’orgueil de sa beauté? ' 
Que sous un front serein déguisant mon outrage, 
•i de nouveaux mépris ma honte l’encoiuige? 
Ne devriez-vous pas, de mon honneur jaloux, 
.\u lieu de le blâmer partager mon courroux ?
J -'.i déjà trop rougi d'épouser une esclave, 
Qui m’ose dédaigner, qui me hait, qui me brave, 
Dont un autre à mes yeux possède encor le cœur, 
l.t que j’aime, en un mot, pour comble de malheur.

ALVA REZ.

Ne vous repentez point d’un amour légitime ; 
Mais sachez le régler : tout excès mène au crime. 
Pi'omeitez-moi du moins de ne décider rien 
Avant de m'accorder un second entretien,
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GUSMAN.

Ell ! que pourrait un fiis refuser à son père ? 
Je veux Jiien pour lui temps suspendre ma colère ; 
K’en exigez pas plus de mou cœur outrage.

ALVABEZ.

Je ne veux que du terni».
( il sort.)
GUSMAN.

Quoi ! n cire point venguî
Aimer, me repentir, être reduil encore
A l'horreur d’envier le destin de Zaïuore, 
D’un de ces vils mortels en Europe ignorés, 
Qù’à peine du nom d’homme on aurait honores.••«
Que vois-je ! Alzire ! ô ciel !

, SCÈNE IL
GUSMAN, ALZIRE, EMIRE.

ALZIBE.

C’est moi, c’est ton épouse ¡
C’est ce fatal objet do ta fureiu' jalouse,
Qui n’a pu te chérir, qui t’a dû révérer, 
Qui te plaint, qui t'outrage et qui vient t'implorer. 
Je n’ai rien déguisé. Soit gi-..adeur, soit faiblesse, 
Ma bouche a fait l’aveu qu’un autre a ma tendresse;
Et ma sincérité,’trop funeste vertu, 
Si mon amant périt, est ce qui l’a perdu.
Je vais plus t’étouuer : tou épouse a l’audace 
De s'adresser à toi pour demander sa grâce. 
.Tai cru que don Gusma», tout lier, tout rigoureux, 
Tout terrible qu’il est, doit clre gcnércux.
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J’ai pensé qu’un guerrier, jaloux de sa p^ssance, 
Peut rr.etti'e l’orgueil môme à pardonner l'offense : 
Une telle vertu scduii'ait plus nos cœurs 
Que tout î’or de ccs lieux u'cblcuit nos vainqueurs. 
Par ce gi'aiid cliangeiiient dans ton ame inliujuninc. 
Par un effort si beau, tu vas changer la mienne; 
Tu t’assures ma foi, mon respect, mon retour, 
Tous mes vœux ( s'il en est qui tiennent lieu d’iuiiourj. 
Pardonne.... je m'égare.... éprouve mou courage. 
Peut-être une Espagnole eût proijiis duvariiage, 
Elle eût pu prodiguer les cliarmes de ses pleurs ; 
Je n'ai point leurs attraits, et je-u’ai point leurs mœurs; 
Ce cœur simple et formé des mains Je la naiurt, 
En voulant l’adoucir redouble ton injure : 
liîai» enfin c’est à loi ¿.’essayer dçsuruuiis 
Sur ce cœur indointé la force des bienfaits.

aUSMAS.

Eh bien ! si les vertus peuvent tant sur votre aine, 
Pour cil suivre les lofs, connaissez-lcs, utadame. 
Etudiez nos mœurs avant de les blâmer ;
Ces mœurs sont vos devoirs; il faut s’y conformer. 
Sachez que le premier est d’etouffer l'idée 
Dont votre aine à mes yeux est encor possédée; 
l'e vous respecter plus, et de n’oser janiai.s 
Rie prennneer le nom d'un rival que je hais; 
D'en rougir la première, et d’attendre en silence 
Ce que doit d’uu barbare ordonner ma vengeance. 
Sachez que votre époux, qu’ont outragé vos feux. 
S’il peut vQUs pardonner, es’t assez généreux. 
Plus rue vous ne pen.'ez je porte un cœur sensible ; 
Ut ce u’est pas à vous à inc croire inflexible.
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SCÈNE III.
ALZIRE, ÉMIRE.

É M1 n E.
Vous voyez qu’îl vous aime; on pourrait l'attendrir.

ALZIRE.
S’il m’aime, il est jaloux; Zamore va périr: 
J’assassinais Zamore en demandant sa vie. 
Ail! je l’avais prévu. M'auras-tu mieux servie? 
Pourras-tu le sauver ? Vivra-t-il loin de moi ? 
Ou soldat qui le garde as-lu tenté la foi ?

ÉMIRE.
L’or <pii les séduit tous vient d’éblouir sa vue : 
Sa foi, n’en doutez point, sa main vous est vendue.

ALZIRE.
Ainsi, grâces aux cicux, ces métaux délestés 
Ne servent pas toujours à nos calamités.
Ail ! ne perds point de temps : tu balances encore !

ÉMIRE.
Mais aurait-on juré la perte de Zamore ?, 
Al\’arcz aurait-il assez peu de crédit ?, 
Et le conseil enfin..,.

' A121 n E.
Je crains tout : il suffit.

Tu viûs de ces tyrans la fureur despotique ; 
Ils pensent que pour eux le ciel fit i.âmérique, 
Çu'üs en sont nés les rois ; et Zamore à leurs yeux, 
Tout souverain qu'il fut, n’est qu’un séditieux. 
Conseil de meurtriers ! Gusman ! peuple barbare 1 
Je préviendrai les coups que votre main prépare. 
Ce soldat ne vient jxiint; qu’il tarde à m'obéir !
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É M1R E.

Madame, avec Zamore il va bientôt venir;
11 court à la prison. Déjà la nuit plus sombre
Couvre ce grand dessein du secret de son ombre; 
Fatigués de carnage et de sang enivrés, 
Les tyrans de la terre au sommeil sont livres.

AtZIIlE.

Allons, que ce soldat nous conduise à la porte ; 
Qn'on ouvre la prison, que l'iuuocence en sorte.

ÉMinE.

Il vous prévient déjà; Cépliane le conduit.
Mais si l’on vous rencontre en cette obscure nuit. 
Votre gloire est perdue, et celte honte extrême.. • ;

ALZIRE.

Va, la honte serait de trahir ce que j’aime.
Cet honneur étranger, parmi nous inconnu, 
M’est qu’un fantôme vain qu’on prend pour la vertu 1 
C’est l'amour de la gloire, et non de la justice, 
La crainte du reproche, et non celle du vice. 
Je fus instruite, Émire, en ce grossier climat, 
À suivre la vertu sans en chercher l’éclat 
L’honneur est dans mou cœur, et c'est lui qui m'ordonne 
De sauver uu héros que le ciel abandonne.

SCÈNE IV.
ALZIRE, ZAMORE, ÉMIRE, us soldat.

ALZIRE.

Tout est perdu pour toi ; tes tyrans sont vainqueurs : 
Ton supplice est tout prêt ; si tu ne fuis, tu meurs. 
Pars, ne peids point de temps; prends ce soldat pour guide; 
Trompons des meurtriers l’espérance homicide ¡
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Tu vois mon desespoir et mon saisisseraent ;
C'est à toi d’épargner la mort à mon amant, 
UiKrime à mou époux, et des lamies au monde. 
I,'Amérique t’appelle, et la nuit te seconde ; 
Prends pitié de ton sort, et laisse-moi le mien.

ZAM O ilE.
Esclave d’un barbare, épouse d'un clirétieii, 
Toi qui m’as tant aimé, tu m'ordonnes de vivre ! 
Eh bien ! j’obéirai : mais oses-tu me suivre ? 
Sans trône, sans secours, au ccmlile du malheur, 
Je n’iii plus à t’oiTiir qu’im désert et mon coeur : 
Autrefois à tes pieds j'ai mis un diadème.

A L Z1 R £.

Ail ! qu’était-il sans toi ? qu’ai-jc aimé que foi-meme?
Et qu’est-ce auprès de loi que ce vil univers?
BToa r.me va te suivre au fond de tes deserts ; 
Je vais seule en ces lieux, oii l'horreur me consume, 
Languir dans les regrets, sécher dans l’au’crtume, 
Mourit dans le remords d'avoir trahi ma foi. 
D’etre au pouvoii d’un autre. et de brûler pour loi, 
Pars, emporte avec toi moji bonheur et ma vie ; 
Laisse-moi les horreurs du devoir qui lac lie. 
J’ai mon amant ensemble et ma gloire à sauver 1 
Tous deux me sont sacrt's ; je les veux conserver. ■

Z A-MO RE.

Ta gloire ! Quelle est donc ceue gloire inconnue ? 
Quel fantôme d’Europe a fasciné la vue.’ 
Quoi ¡ res affreux senuents, qu'on vient de te dic:cr, 
Quoi ! ce temple chrétien, que tu dois détester. 
Ce dieu, ce destructeur des dieux de mes ancêtres, 
'l’arrachent à Zamore cl te donnent des maîtres?



ACTE IV, SCÈNE IV; i43

A L ZI R E.

3'aî promis, il suffit; il n'iinporte à quel dieu.
ZAMORE.

Ta promesse est un crime ; elle est raa peinte ; adieu.
Périssent tes serments, et ton dieu que j'aLliorre !

A L Z1R E.

Arrête : quels adieux ! nnéte, cher Zamore !
ZAMORE.

Gusman est ton époux!
ÀIZIJIE.

Plains-mci, sans m'outrager.
ZAMORE.

Songe ù nos premiers nœuds.
A L Z 1 R E.

Je songe à ton danger.
ZAMORE.

Kon, tu trahis, cruelle, un fin si Intime.
ALZIRE.

Non, je t’aime à jamais ; et c'est un nouveau crime.
Laisse-moi mourir seule : ôte-toi de ces lieux. 
Quel désespoir horrible étincelle en les yeux 2 
Za.ojore....

Z A.MORE.

C’en est fait.
ALZIRE. .

Où vas-tu?
ZAMORE.

Mon courage
De cette liberté va faire un dbne nsaac.

ALZIRE.

Ta u’en saurais douter, je péris si tu meurs.
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Z A M o n E.

Peux-tu mêler l'amour à ccs moments d’horreors? 
Laisse-moi, l’heuve fuit, le jour vient, le temps, presse : 
S^at, guide mes pas.

SCÈNE V.
ALZJRE, ÉMIRE.

ALZIRE.

J £ succombe ; il me laisse ; 
n part, que va-t-11 faire? O moment plein d’effroi ! 
Gusman ! Quoi, c'est donc lui que j’ai quitté pour toi ! 
i'imirc, suis ses pas, vole, et reviens m’instruire 
S'il est en sûreté, s’il faut que je respire.
Va voir si ce soldat nous sert ou nous traliit.

(¡¿mire sorl.^
Un noir pressentiment ra’aflligc et me saisit : 
Ce jour, ce jour pour moi ne peut être qu'horrible. 
,O toi, Dieu des clireiiens, Dieu vaiuqueur et terrible! 
3e connais peu tes lois ; ta main, du haut des cwnx, 
Perce à peine un nuage épaissi sur mes yeux j 
Mais si je suis à toi, si mou amour t’offense, 
Sur ce cœur malheureux épuise ta vengeance. 
Grand Dieu ! conduis Zaniore au milieu des déserts ; 
üe serais-tu le Dieu que d'un autre univers ? 
Les seuls Europeans sont-ils nés pour te plaire? 
Es-tu tyran d’un monde, et de l’autre le père ? 
Les vainqueurs, les vaincus, tous ces faibles liumaius, 
Sont tous également l’ouvrage de les mains. 
Mus de quels cris affreux mon oreiUe est frappée ! 
3’eLteuds Dominer Zamore : ô ciel ! on m’a trompée.
Le bruit redouble, on vient : ah '. Zamore est perdu.
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SCÈNE VL
ALZIRE, EMIRE. ’

A t ZI n E.

Chère Emire, est-ce toi? qu’a-t-on fait? qu’as-tu vu Z 
Tire-moi, par pitié, de mon doute terrible.

¿MIRE.
AE ! n’espérez plus rien ; sa perte est infaillible. 
Des armes dn soldat qui conduisait scs pas 
11 a couvert son front, il a charge’ son bras. 
11 s’éloigne : à l’instant le soldat prend la fuite j 
\ otre amant au palais court et se précipite ; 
Je le suis en tremblant, parmi nos emnemis, 
Parmi ces meurtriers dansje sang endormis, 
Dans l’horreur de la nuit,, des morts, et du silence. 
Au palais de Gusman je le vois qui s'avance ; 
Je l'appelais en vain de la voix et des yeux ; 
li m’échappe, et soudain j’entends des cris alReux : 
J entends dire : Qu’il meure ! on court; on vole aux armes. 
Retirez-vous, madame, et fuyez tant d'alarmes; 
Rentrez.

ALZtRE.

Ah ! chère Émire, allons le secourir.
ÉMIItE- 

Que pouvez-vous, madameVô ciel!
AlZ^IRE.

Je peux mourir.

V«li«!rc, Tb.'âvre. 1,
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SCÈNE VIL
ALZIRE. ÉMIRE, D. ALON ZE, gaude».

A L O N T E.
A 1116! ordres secrets, inadarnc, ¡1 faut vous rendre.

ALZIRE.

Çue me dis-tu, barbare, et que viens-tu m’spprendreî 
Qu'est devenu Zauioie ?

A L O N Z E.
En ce moment affreux

Je ne puis qu'annoncer un ordie rigoureux. 
Dai:ine¿ me suivre.

ALZinE.
O sort 1 ô vengeance trop fuite i 

Cmels ! quoi, ce n'est point la mort que l’on m'appoite 
Quoi, Zamore n'est plus, et je n’ai que des fers ! 
Tu gémis, et tes yeux de larme» sont couveils ! 
Mes maux ont-ils louché les coeurs nés pour la haine?. 
Viens; si la moit m'attend, viens, j'ubéis sans peine.

PIS DU «juatuiíme acts.
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SCÈNE I.
ALZIRE, AABDES.

A LXIRE.

J"nÉPABET-voTj.« pour moi vos snpplircs crisis, 
Tyrans, t[ui vous nommez les juges des mortels ? 
Laissez-vous dans l'horreur de cette inquiétude 
De mes destins affieux flotter l'incertitude ?
On m'arrête, on me garde, on ne m'inlorme pas 
Si Von a résolu ma vie ou mon trépas.
Ma voix nomme Zaroore, et mes gardes pâlissent ; 
Tout s’émeut à ce nom : ces monstres en frémissent

SCÈÎNE IL
MOKTÈZE, ALZIRE.

AIT. IRE.
An, mon pferc!

M OXTÈZK.

Ma fille, oil nous as-tu réduits’
Voilà de ton amour les exécrables fruits.
Hélas ! nous demandions la grâce de Zamora; 
Alvarez avec moi daignait parler encore : 
Un soldat à l'instant se présente à nos yeux; 
C'était Zaïnore même, égaré, furieux. 
Par ce déguisement la vue était trompée; 
A peùie entre ses mains ¡'aperçois un» épéa.
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Entrer, voler vers nous, s’élancer sur Gusman, 
L’attaquer, le frapper, n’est pour lui qu'un moment. 
Le sang de ton époux rejaillit sur ton père : 
Zamore, au mime instant dépouillant sa colère, 
Tombe aux pieds d’Alvarez ; et tranquille et soumis, 
Lui présentant ce fer teint du sang de son {ils : 
J'ai fait ce que j ai dù, j’ai vengé mon injure; 
Fais ton devoir, dit-il, et venge la nature. 
Alors il se prosterne, attendant le trépas. 
Le père tout sanglant se jette entre mes bras, 
Tout se réveille, on court, on s’avance, on s'écrie, 
On vole à ton epoux, ou rappelle sa vie ; 
011 arrête son sang, on presse le secours 
De cet art inventé pour conserver nos jours. 
Tout le peuple à grands cris demande ton supplice. 
Du meurtre de son maître il te croit la complice.

A L Z I R E.

Vous pourriez...:
MONTÈZE.

Non, mon cœur ne t'en soupçonne pas;
Nou ,4e tien n'est pas fait pour du tels attentats ; 
Capable d’une ctTcur, il ne l’est point d’un crime ; 
Tes yeux s’étaient fermés sur le bord de l'abîme. 
Je le souhaite ainsi, je le crois ; cependant 
Ton époux va mourir des coups de ton amant. 
On va te condamner ; tu vas perdre la vie 
Dans l’horreur du supplice et dans l’ignominie ; 
Et je retourne enfin, par un dernier effort, 
Demander au conseil et ta grâce et ma mon.

ALZt RE.

Ma grâce ! à mes tyrans?-les prier! vous, mon pèrel 
Osez vivre et m’aimer, c'est ma seule prière.
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Je plains Gusmau ; son sort a trop de cruauté; 
Et je le plains surtout de l'avoir méi'Îté. 
Pour Zamore, il n’a fait que venger son outrage; 
Je ne puis excuser ni blâmer sou courage. 
J'ai voulu le sauver, je ne m’en défends pas. 
11 mourra.... Gardez-vous d’einpécLer mon trépas.

MOTtTÈZE.
O ciel! iiisp’.re-moi, j'implore ta clémence!

(Il sorl.)

SCÈNE ÍIL
ALZiRE.

O ciel ! anéantis ma fatale existence.
Quoi, ce Dieu que je sers me laisse sans secours ! 
li défend ù mes mains d’attenter siu- mes jours ! 
.41i ! j’ai quitié des dieux dont la bonté facile 
Me permettait la mort, la mort, mon seul a'sÜe. 
Eh ! quel crime est-ce donc devant ce Dieu jaloux 
I >e hâter un moment qu’il nous prépare à tous '! 
Quoi ! du calice amer d'un malheur si durable 
Eaut-il lx)he à longs traits la lie insupportable ?. 
fie corps vil et mortel est-il doue si sacré 
fjue l’esprit qui le meut ne le quitte à son gré ? 
Ge peuple de vainqueur, armé de son tonnerre, 
A't-il le droit afii-eux de dépeupler la terre, 
D’exterminer les miens, de déchirer mcrti liane?, 
I.t moi, je ne pourrai disposer de mon sang? 
le ne pourrai sur moi permettre h mon courage 
f .c que sur l’univers il permet à sa rage? 
Zamore va mourir dans des tourmenta affreux, 
barbares !
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ZAMORE, encliaíné , ALTARE, cAacES.

ZAMORE.

C'est ici qu’il faut périr tous deux 
Pous l'horrible appareil de sa fausse justice 
Tin tribunal de sang te condamne au supplice. 
Gusman respire encor ; mon bras desesperé 
N’a porté dans son sein qu’un coup mal assure : 
Il vit pour achever le malheur de Zamore ; 
Il mourra tout couvert de ce sang que j'edore ; 
Nous périrons ensemble à ses yeux expirants; 
Jl va goûter encor le plaisir des tyrans. 
Alvarez doit ici prononcer de sa bouche 
L’abominable arrêt de ce conseil farouche. 
C’est moi qui t'ai perdue, et tu péris pour moi.

A L 7. i n E.

Va, je ne me plains plus, je mounai près de toi 
Tu m’aimes, c’est assez ; bénis ma destinée, 
Bénis le coup affreux qui rompt mon hyménée ; 
Songe que ce moment ou je vais chez les morts 
Est le seul où mon cœur peut t’aimer sans remords. 
Libre par mon supplice, à moi-même rendue. 
Je dispose à la fin d'une foi qui t'est due. 
L'appareil de la mort, élevé pour nous deux, 
list l’autel où mon cœur te rend scs premiers feux ; 
C'est lù que j’expierai le crime involontaire 
De l'infidélité que j’avais pu te faire.
Ma plus grande amertume en ce funeste sort 
C’est d'enlendre zilvniez prononcer notre mort.
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ZAMonE.

Ab : le voici J les pleurs ¡pondent son visage.
A L Z I n E.

Qui de nous trois, ô ciel ! a reçu plus d'outrage ?
Et (jue d’infortunés le sort assemble ici !

■SCÈNE V.
ALZIRE, ZAMORE, ALVAREZ, cap.des.

Z AM ORE.

J’attends la mort de toi, le ciel le veut auisi ;
Tu dois me prononcer l'arrêt qu'on vient de rendre : 
Parle sans te troubler, comme je vais t'entendre ;
Et Élis livrer sans crainte aux supplices tout prêts 
L’assassin de ton fils, et l’ami d’Alvarez.
Mais que t’a fait Aîzire ? et quelle barbarie 
Te force h lui ravir une innocente vis?
Les Espagnols enfin t'ont donné leur fureur : 
Vue injuste vengeance entre-t-elle en ton cœur ? 
Connu seul parmi nous par ta clémence auguste, 
Tu veux donc renoncer à ce grand nom de juste! 
Dans le sang innocent ta main va se baigner !

ALZIRE.

Venge-toi, venge un fils, mais sans me soupçonner. 
Epouse de Gusman, ce nom seul doit t apprendre 
Que loin dele trahir je l’aurais su défendre.
J'ai respecté ton fils; et ce cœur gémissant 
l.iii conserva sa foi, même en le haïssant.
Que je sois de ton peuple applaudie ou blâmée,
Ta seule opinion fera ma renommée : 
Estimée en mourant d’un cœur tel que le tien, 
Je dédaigne le reste, et ne demande ne».
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Zaniore va mourir, il faut bien que je meure; 
C'est tout ce que j’attends, et c’est toi que je pleure.

ALVAllEZ.

Quel melange, grand Dieu, de tendresse et d’horreur} 
L'assassin de mon fils est mon libe’rateur.
Zaïnoie 1.... oui, je te dois des jours que je déteste; 
Tu m'as vendu bien cher un présent si funeste....
Je suis père, mais homme ; et malgré ta fureur, 
Malgré la voix du sang qui parle à ma douleur, 
Qui demande vengeance à mon âne éperdue, 
I-a voix de tes bieufaits est encore entendue.' 
l'.t toi qui fns ma fille , et que dans nos malheurs 
J’appelle encor d'un nom qui fait couler nos pleurs. 
Va, ton père est bien loin de joindre à ses soufi'rauce» 
Cei horrible plaisir que donnent les vengeances. 
11 faut perdre à la fois, par des coups inouïs, 
Et mon libérateur, et ma fille, et mou fils.
Le conseil vous coudamue : il a dans sa colère 
l’U fer de la vengeance armé la main d un père. 
Je n’ai point refusé ce mmistère afficiix.... 
Et je viens le remplir pour vous sauver tous deux. 
Zaïnore, tu peux tout.

ZAMOHE.

Je peux saus cr Alzire?
Ah 1 parle, que faut-il ?

AI.VAKEZ.

Croire un Dieu qui m'iiispite.
Tu peux changer d’un mot et son sort et le tien ; 
Ici la loi pardonne à qui se rend chrétien.
Cette loi, que naguère un saint zèle a dictée, 
Du ciel en ta faveur y semble être apportée.
Le Dieu qui uüus apprit lui-mcmo à pardonner
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De son ombre à nos yeux saura t’environner.
Tu vas des Espagnols arrêter la colère;
Ton sang, sacré pour eux, est le sang de leur frère ; 
læs ti’aits de la vengeance, en leurs mains suspendus, 
Sur Alzire et sur toi ne se tourneront plus.
Je réponds de sa'vie, ainsi que de la tienne ; 
Zamore, c’est de toi qu’il faut que je l’obtienne.
Ne sois point Indexible à celte faible voix ;
Je te devrai la vie une seconde fois. ,
Cruel, pour me payer du sang dont tu me prives, 
En père infortuné demande que lu vives.
Rénds-toi cliréiien comme elle ; accorde-moi ce prix 
De ses jours et des liens, et du sang de mon iils.

7.AM0KE, à Alzire,
Alzire, jusque-là cltéiiiions-nousla vie"
La racbeterions-nous par notre ignominie? 
Quitterai-je mes dieux pour le dieu de Gusman?

(a Alvarez.)
Et toi, plus que ton fils seras-tu mon tyran ?
Tu veux qu’Alzire meure, ou que je vive en traître !
Ail ! lorsque de tes jours je me suis vu le maître, 
Si j’avais mis ta vie à cet indigne prix.
Parle, aurais-tu quitte le dieu de ton pays ?

ALVAREZ.

J’aurais fait ce qu'ici tu me vois faire encore.
J’aurais prié ce Dieu, seul être que j'adore, 
De n’abandonner pas un cœur tel que le tien, 
Tout aveugle qu’il, est, digne d’être chrétien.

2 AM ORE.

Dieux ! quel genre inouï de trouble cl de supplice ! 
Entre quclsumcntals f.mt-il que je choisisse?.



.54 ALZIRE.
à Atzire.)

11 s'agit de tes jours; il s'agit de mes dieux.
Toi qui m'oses aimer, ose juger entre eux ; 
Je m'en reircts à toi ; mon cœur se flatte encore 
Que tu ne voudras point la honte de Zamorc.

ALXÏHE.

Ecoute. Tu sais trop qu’un père infortuné
Disposa de ce cœur que je t'avais donné;
.le reconnus son Dieu : tu peux de ma jeunesse 
Accuser, si tu veux, l’erreur ou la faiblesse ; 
Mais des lois des chrétiens mon esprit enchanté 
Vit chez cuS, ou du moins crut voir la vérité; 
Et ma bouche, abjurant les dieux de ma patrie, 
Par mon ame en secret ne fut point démentie : 
Mais renoncer au dieu que l'on croit dans son cœur, 
C’est le crime d’un lâche, et non pas une erreur ; 
ifest trahir à la fois, sous un masque hypocrite. 
Et le dieu qu’on préfère, et le dieu que l’on quitte ; 
C'est mentir au ciel même, à l'univers, à soi. 
Mourons; mais, en mourant, sois digne encor de moi: 
Et si Dieu ne te donne une clarté nouvelle, 
Ta probité te parle, il faut n’ccodter qu'elle.

2 A MO RE.

J'ai prévu ta réponse : il vaut mieux expirer 
Et mourir avec toi, que se déshonorer.

ALVAREZ.

Cruels, ainsi tou.s deux vous voulez votre perte ! 
Vous bravez ma bonté qui vous était offerte.
Ecoutez, le temps presse, et ces lugubres cris....
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SCÈNE VL
ALVAUEZ, Z AMORE, ALZIRE, ALONZE, 

AMÉRICAINS, ESPAGNOLS.

ALONZE.
Os amène à vos yeux votre malheureux 61s ^ 
Seigneur, entre \os bras il veut quitter la vie.
Du peuple qui l’iiimait une troupe en furie, 
Seiiipies.saiij près de lui, vieut se rassasier
Du saug de sou épouse et de son ineui trier.

SCÈNE VIL
ALVAREZ, GUSMAN, ZAMORE, ALZIRE

AMÉnXCAlSS, SOLDATS.

Z A M O 11 E.

CnUELS, sauvez Alzive, et pressez mou supplice !
ALZIRE.

î'on, qu'uue affreuse mort tous Uois nous réunisse.
ALVAREZ.

Mon fila mourant, mon fils ! ô comble de douleur 1 
ZAMORE, n Gusina'ii.

Lu veux donc jusqu’au bout consommer ta fureur?
Viens, vois rouler mon sang, puisque tu vis encore j 
Viens appreûdrc à mourir en regardant Zamore, 

GUSMAN, ù Zaïnui-c.
H est d’autres vertus que je veux t'enseigner :
Je dois un autre exemple, et je vicus le donner.

(à Alvarez.)
Le ciel qui veut nia mort, et qui l’a suspendue. 
Mon père, en ce momeui m’amène à votre vue.
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Mon ame fugitive, et prête à me quitter, 
S'aiTcte devant vous.... mais pour vous imiter.
Je meurs : le voile tombe; un nouveau jour m’éclaire; 
Je ne me suis connu qu’au bout de ma carrière ; 
J'ai fait, jusqu’au moment qui me plonge au cercueil, 
Gémir l’humanité du poids de mon orgueil.
Le ciel venge la terre : il est juste ; et ma vie 
Ne peut payer le sang dont ma main s'est rougie. 
Le bonheur m'aveugla ; la mort m'a détrompé : 
Je pardonne à la main par qui Dieu m’a frappé. 
J étais maître en ces lieux ; seul j’y commande encore ! 
Seul je puis faire grâce, et la fuis £i Zamore.
Vis, supeibe ennemi ; sois libre, et te sou\ icn 
Quel lut et le devoir et la mort d'un chrétien.

('ù Moiilèze /{ui se jette à ses pieds.)
Montèze, Américains qui fines mes victimes, 
Songez que ma clémence a surpassé mes crimes. 
Instruisez l'Amérique; apprenez a ses rois
Que les chrétiens sont nés pour leur donner des lois.

(à Zamore.)
Des dieux que nous servons conuais la différence : 
Les tiens t’out commandé le meurtre et la vengeance; 
Et le îuien,, quand tou bras vient de m’assissirer, 
M’ordonue de te plaindre et de te pardonner.

ALVAREZ.

Ah, mou fils ! les vertus égalent ton counge.
ALZIRE.

Quel changement, grand Lieu! quel étonnant langage!
Z A J1 O n E.

Quoi ! tu veux me forcer moi-méme au repentir !
G ü s M A N.

Je veux plus, je te veux forcer à me chérir.
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Akîre n’a vécu que trop infortunée.
Et par mes cruautés, et par mon hymenée;
Que ma mourante main la remette en tes bras :
Vivez sans me haïr, gouvernez vos états, 
Et de vos murs détruits rétablissant la gloire.
De mon nom, s’il se peut, bénissez la mémoire.

(à Âh'arez.)
Daignez servir de père à ces époux heureu::;
Que du ciel, par vos soins, le jour iuise sur eux ! 
Aux clartés des chrétiens si son arae est ouvei le, 
Znmore est votre lils, et répare ma perte.

Z A M O U C.
Je demeure immobile, égaré, confondu.
Quoi donc, les vrais clnétiens auraient taut de vertu ' 
Ail ! la loi qui t’oblige à cet eôbrt suprême, 
Je commence à le croire, est la loi d’un Dieu même. 
J'ai conuii l’amitié, la constance, la foi ;
Mais tant de grandeur d'ame est au-dessus de moi ; 
'lant de vertu m’accable, et sou charme m’attire. 
Honteux d’être vengé, je t’aime, et je t’admire.

(il se jette ù ses pieils.)
A L ZIR E,

Seigneur, en rougissant je tombe à vos genoux : 
Aîzire en ce moment voudrait mourir pour vous.
Encre Zaniore et vous mon ame déchirée
Succombe au repeutir dont elle est dévorée.
Je me sens trop coupable, et mes tristes erreurs. ' .

GUSMAN.
Tout vous est pardonné, puisque je vois vos pleurs. 
Pour la dernière fois, approchez-vous, mon père ; 
Vivez long-temps lieoieux; qu’Alzire vous soit chère.
Zamore, sois-chrétien : je suis content : je meuis.

Voltaire. Theatre. 2. I ij
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AtvAnEz, n JioHfèze.

Je vois le doigt de Dieu marqué dans nos malheurs. 
Mon cœur désespéré se soumet, s’abandonne 
Aux volontés d'un Dieu qui frappe et qui pardonne.

Fia u'alxiuk.
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PRÉFACE
DE L’ÉDITEUR DE L’EDITION DE ijSS.

Il est assez étrange que l’on n’ait pas songé 

plustôt à imprimer cette comédie, qui Fut jouée 
ily a près Je Jeu?; ans, et qui eut environ trente 
représentations. L'auteur ne s’étant point dé­
claré, on l'a mise jusqu’ici sur le cdnipie de 
diverses personnes très estimées; mais elle est 
véritablement de M. de Voltaire, quoique le 
style de la licnriade et d’;\lzire soit si different 
de celui-ci, qu’il ne permet guère d’y recon­
naître la même main.

C’est ce qui fait que nous donnons sous son 
nom cette pièce au publie, comme la première 
comédie qui soit é_crite en vers de cinq pieds. 
Peut-être cette nouveauté eugagcra-t-cllequel­
qu’un à se servir de cette mesure. Elle produira 
sur le théâtre français Jelavàriélé;et qui donne 
■des plaisirs nouveaux doit toujours être bien 
feçu.

Si la comédie doit être la représentation des 

mœurs, celte pièce semble être assez de ce ca­
ractère. On y voit un mélange de sérieux et do 
plaisanterie, de comique et de touchant. C’est
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ainsi que la vie des hommes est bigarrée; sou­
vent même une seule aventure produit tous ces 
contrastes.Rienn’est si commun qu’une maison 
dans laquelle un père gronde, une fille occupée 
de sa passion pleure,le fils se moque des deux, 
et quelques parents prennent différemmentpart 
à la scène. On raille très souvent dans une । 
chambre de ce qui attendrit dans la chambre 
voisinc;etla même personne a quelquefois ri et 
pleuré de la meme chose dans le môme quart- 
d heure.

Une dame très respectable ’ étant un pur au 
chevet d’une de ses filles ’ qui était en danger j 
de mort, entourée de toute sa famille, s’écriait ; 
en fondant eu larmes : « Mon dieu, rendez-Ia i 
« moi, et prenez tous mes autres enfants ! » Uo 
homme qui avait épousé une autre de ses filles^, 
s’approcha d’elle, et la tirant par la manche, 
« Madame, dit-il, les gendres en sont-ils?» Le 
sang-froid elle comique avec lequel il prononça 
ces paroles fit un tel effet sur celte dame affligée, 
qu’elle sortit en éclatant de rire; tout le monde 
la suivit en riant, et la malade, ayant su de

’ La première maréchale de Noailles.
’ Madame de Condn'n, depuis comiesse de Toulouse* 

Le duc de la Vallière.
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quoi il était question, se mit à rire plus fort que 
les autres.

Nous n’inférons pas de là que toute comédie 
doive avoir des scènes de boufTonnerie et des 
scènes attendrissantes. Il y a beaucoup de très 
bonnes pièces où il ne règne que de la gaieté ; 
d’autres toutes sérieuses, d'autres mélangces, 
d’autres où l’attendrissement va jusqu’aux 
larmes. 11 ne faut donner l’exclusion à aucun 
genre : et si l'on me demandait quel genre est 
le meilleur, je répondrais, « Celui qui est le 
« mieux traité. »

Il serait peut-être à propos et conforme au 
goût de cesiècle raitonneur d’examinerici quelle 
est cette sorte de plaisanterie qui nous fait rire 
à la comédie.

La cause du rire est une de ces choses plus 
senties que connues. L’admirabie Molière, Re­
gnard, qui le vaut quelquefois, et les auteurs de 
tant de jolies petites pièces, se sont contentés 
d’exciter en nous ce plaisir, sans nous en rendre 
jaihais raison, et sans dire leur secret.

J’ai cru remarquer aux spectacles qu’il ne 
s'élève presque jamais de ces éclats de rire uni­
versels qu’à l’occasion d’une méprise. Mercure 
pris pour Sosie; le chevalier Mcnecbme pris 
pour son frère; Crispin faisant son testament 
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sous le nom du bon-homme Géronte; Valère 
parlant à Harpagon des beaux yeux de sa fille, 
tandis qu’Uarpagon n’entend que les beaux 
yeux de sa cassette jPourceaugnac à qui on tâte 
le pouls, parce qu’on le veut faire passer pour 
füu : en un mot, les méprises, les équivoques 
de pareille espèce excitent un rire général. Ar­
lequin ne fait guère rire que quand il se méprend; 
et voilà pourquoi le titre de balourd Ini était si 
bien approprié.

Il y a bien d'autres genres de comique.il y a 
des plaisanteries qui causent une autre sorte de 
plaisir; mais je n’aî jamais vu ce qui s’appelle 
rire de tout son cœur, soit aux spectacles, soit 
dans la société, que dans des cas approchants de 
ceux dont je viens de parler.

Il y a des caractères ridicules dont la repré­
sentation plaît, sans causer ce rire immodéré de 
joie, l'idssotiii et Vadius, par exemple, semblent 
Être de ce genre; le Jbucur, le Grondeur, qui 
font un plaisir inexprimable , ne permettent 
guère le rire éclatant.

Il y a d’autres ridicules mêlés de vices, dont 
on est charmé de voir la peinture, et qui ne 
causent qu’un plaisir sérieux. Un inal-honnêlc 
homme ne fera jamais rire, parce que dans le 
rire il entre toujours de la gaieté, incompatible
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avec lo mépris ot l’indignatiou. Il est vrai qu’on 
rit au farluiTe; mais ce n’est pas de son hypo- 
crislcj c ost de la méprise du bon-homme qui le 
croit un saint; et l’hypocrisie une fois reconnue) 
un ne rit plus, on sent d’autres impressions.

On pourrait aisément remonter aux sources 
de nos autres sentiments, à ce qui excite la 
garnie, la curiosité, l’intérêt, l’émotion, les 
larmes. Ce serait surtout aux auteurs drama­
tiques à nous développer tous ces ressorts, 

pu’sque ce sont eux qui les font jouer. Mais ils 
sont plus occupés de remuer les passions que 
de les examiner; ils sont persuadés qu’un scnli- 

ment vaut mieux qu’une définition; et je suis 
trop de leur avis pour mettre un traité de philo­
sophie au-devant d’une pièce de théâtre.

je me bornerai simplement à insister cncoie 

un peu sur la nécessité où nous sommes d’avoir 
des choses nouvelles. Si l'on avait toujours mis 

sur le théâtre tragique la grandeur romaine, à 
la fin on s en serait rebuté; si tes héros ne pai- 
laient jamais que de tendresse, on serait aiTadi.

O imitatores, servum pecus !

Les ouvrages que nous avons depuis les Cor­
neille, les Molière, les Racine, les Quinault, les 
Lull), les le Brun, me paraissent tous avoii
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quelque chose de neuf et d’original qui les a 
sauvés du naufrage. Encore une fois tous les 

genres sont bons, hors le genre ennuyeux.
Ainsi il ne faut jamais dire, si cette musique 

n’a pas réussi, si ce tableau ne plaît pas, si cette 
pièce est tombée , c’est que cela était d’une 
espèce nouvelle; il faut dire, c’est que cela ne 
vaut rien dans son espèce.

PERSONNAGES.

EUPHÉMON PÈRE.
EUPHÉMOIN FILS.
FIERET^FAT, président de Cognac; second ¿b 

d’Euphémon.
RONDON, bourgeois de Cognac- 
LISE, fille de Rondon.
LA BARONNE DE CROUPILLAC.
MARTHE, suivante de Lise. 
JASMIN, valet d’Euphémon fils.

L'a scène est à Cognac.



L’ENFANT PRODIGUE
COMÉDIE.

ACTE PREMIER.

SCÈNE I.
EUPHÉMON, RONDON.

nOHDOU.

^íoN triste ami, mon cher et vieux voisin, 

Que de bon cœur j’oublierai ton chagrin ! 
Que je rirai ! Quel plaisir I Que ma iille 
Va ranimer la dolente famille ! 
Mais mons ti m fils, le sieur de Fierenfat, 
Me semble a foir un procédé bien plat.

edphémos.
Quoi donc ?.

ROSDOW.

T ’out fier de sa magistrature, 
11 fait l’amou r avec poids et nxesure. 
Adolescent q. i! s’érige en barbon , 
Jeune écoher qui vous parle en Caton, 
J-st, à mon s; ms, un anomal bcruable; 
r^t j^nme mi< nue l’air Gu que l'air capable : 
U est üon fa! a
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EOPH¿M ON.
Et VOUS êtes aussi

Un peu trop brusque.
HONDO».

Ab ! je suis fait ainsi.
J’aime le vrai, je me plais à l’entendre; 
J'aime à le dire, à gounnander mon gendre ?
A bien mater cette fatuité,
Et l'air pédant dont il est eucroûtd.
Vous avez fuit, beau-père, en père sagt,
Quand son aîné, ce joueur, ce volage.
Ce débauché, ce fou, partit d'ici,

■ De donner tout à ce sot cadet-ci ;
De mettre en lui toute votre espérance , 
Et d’acheter pour lui la présidence
De cette ville : oui, c’est un trait prud.nil. 
Hais dès qu’il fut monsieur le présidert, 
li fut, ma foi 1 goullé d’impertinence î
Sa gravité marche et parle en cadence :1 
Il dit qu'il a bien plus d'esprit que moi', 
Qui, coninie on sait, eu ai bien plus o ue toi.
Il est....

E U P !I Í M O ».

Eh mais ! <piel!e humeur vou s emporte?•
Faut-il toujours,... '

no» Dos.
Va, va, laisse, qu 'impone ? 

Tous'ces défauts, vois-tu, sont cunim e rien, 
I.orsque d'a’dJeurs on amasse un gros /bien, 
îl est avare ; et tout avare est sage.
Oh ! c’est un vice excellent eu ménage , 
U» ti'ès bon vice. Allons, dès aujourd' hui ,
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n est mon gendre, et ni;i Use est à lui. 
Il reste donc, notre triste beau-père,
A faire ici donation entière
De. tous vos biens, contrats, aojuis, conquis, 
Présents, futurs, à monsieur votre his,
En réservant sur votre vieille tôle
D'un usufruit l'entretien fort honnête ;
I.e tout en bref arrêté, cimenté,
Pour que ce fils, bien cossu, bien doté, 
Joigne à nus biens une vaste opulence :
Sans quoi soudain ma Lise à d'autres pense. 

euphÉmon.
Je l'ai promis, et j'y satisferai ;
Oui, Fiereufat aura le bien que j'ai.
Je veux couler au sein de la retraite
La triste fin de ma vie inquiète ;
Mais je voudrais qu'un fils si bien doté 
Eût pour mes biens un peu moins d'âpreté.
J ai vu d uu fils la débauche insensée, 
Je vois dans l’autre une amc intéressée.

RONDO H. 
'1 ant mieux ! tant mieux !

EUPHÉMON.

Cher ami, je suis né
Pour n’étre rien qu'un père ijiforltuié.

RONDO î.'.
' oilà-t-il pas de vos jérémiades, 
De vos regrets, de vos complaintes fades? 
V oulez-vous pas que ce maître l'toiirdi, 
Ce bel aîné dam le vice enhardi, 
V enant gâter les douceurs que j’apprí te, 
Dans cet hymen paraisse en trouble-fête ? 
Voltaire. Théâtre. 2. , j



yo l-enfant prodigue, 
euphémos.

Kon.'
HONDOS.

Voulez-vous qu’il vienne sans façon 
Mettre en jurant ie feu dans la maison?

E U PH ¿MOS.

Kon.
n O N D O s.

Qu'il vous batte. et qu’il m’enlève Lise ?
Lise autrefois à cet aîné promise ;
Ma Lise qui....

EPPH¿MON.

Que cet objet cbarniant
Soit préservé d'un pareil garnement ! 

rondos.
Qu’il rentre ici pour dépouiller son père ?
Pour succéder?

E n P H É H O s.

Fon.... tout est à son frère,
rondos.

Ah '. sans cela point de Lise pour lui. 
EDiPHÉMOS.

Il aura Lise et mes biens aujourd’hui ;
Et son ;iîné n’aura pour tout partage
Que le courroux d'un père qu il outrage : 
Il le mérite, il fut dénaturé.

RONDOS.
Ah : vous l’aviez trop long-temps enduré.
L’autre du moins agit avec prudence : 
Mais cet aîné ! quel trait d’extravagance !
Le libertin, mon Lieu, que c’élaît-là !
Te souvieat-il,.vieux beau-père, «h, ah, «h
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Qu’il te vola, ce tour est bagatelle, 
Chevaux, habits, linge, meubles, vaisselle, 
Pour éijuiper la petite Jourdain, 
Qui le quitta le lendenjain matan’?
J’en ai bien ri, je l'avoue.

EUPHÉMOS,

Ail ! quels charmes
Trouvez-vous donc à rappeler nies larmes?

ROSDOS.

Et sur un as mettant vingt rouleaux d’or.,.. 
Eh,eh!

EUPHÉMON.

Cessez.
HONDON.

Te souvient-il encor,
Quand l’étourdi dut en face d’église
Se fiancer à ma petite Lise,
Dans quel endroit on le trouva caché ? 
Comnieiit, pour qui ?... Peste, quel déhauchd !

EUPHÉMON.

Kpargnez-moi ces indignes histoires,
De sa conduite inipressious trop noires ; 
Ne suis-je pas assez infortune ?
Je suis sorti des lieux où je suis né 
Pour m’épargner, pour ôter de mu vue 
Ce qui rappelle un malheur qui me tue : 
Votre commerce ici vous a conduit; 
Mon amitié, ma douleur vous y suit. 
Ménagcz-les : vous prodiguez sans cessa 
La vérité ; mais la vérité blesse.

nONDON.

Je me tairai, soit : j-'y consens, d'accotrd. 
Pvdon ; mais diable ! aussi vous aviez tort,
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Ell connaissant le fougueux caractère 
De votre fils, d'en faire un mousquetaire.

EUPHÉMOS.

Encor!
R O s D O N.

Pardon ; mais vous deviez... ; 
euphÉm os.

Je dois
Oublier tout pour notre nouveau choix, 
Pour mon cadet, et pour son mariage. 
( ;à, pensez-vous que ce cadet si sage 
De votre fille ait pu toucher le cœur ?

nos DOS.

Assurément. Ma fille a de l’honneur,
Elle obéit à mon pouvoir suprême ; 
Et quand je dis, Allons, je veux qu'on aime, 
Sou cœur docile, et que j’ai su tourner, 
Tout aussitôt aime sans raisonner ; 
A mou plaisir j’ai pétri sa jeune ame.

E U P H t M O s.

Je doute un peu pourtant quelle s’enfiamme 
Par vos leçons ; et je me trompe fort 
Si de vos soins votre Gilc est d'accord. 
Pour mon aîné j’obtins le sacrifice 
Des vœux naissants de son ame novice : 
Je sais quels sont ces premiers traits d’amour : 
Iz¡ cœur est tendre; il saigne plus d’un jour.

RONDON.

Vous radotez.
EUPUÈMos.

Quoi que vous puissiez dire,
Cet étourdi pouvait très-bien séduira. '
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nosDos.
Lui ? point- du lout ; ce u'étaic qu'un vaurien.
Pai^vrfi bon-bomine ! allez, ne craignez rieu ; 
Car à ma fille, après ce beau ménage, 
J ai défendu de l’aimer davantage. 
Ayez le cœur sur cela réjoui ;
Quand j al dit non, persouue ue dit oui.
Voyez plutôt.

SCÈNE IL
KUPHEMOS, RONDON, LISE, MARTHE.

RONDOS,
Approchez, venez, Lise; 

t.e jour pour vous est un grand jour de crise. 
Que je te donne un maii jeune ou vieux 
Ou laid ou beau, ü-isie ou gai, riche ou gueux, 
Ne sens-tu pas des désirs de lui plaire, 
Du goût pour lui, de l’amour?

USE.
Non, mon père.

RONDOS.
Comment, coquine ?

EU P HÉ MON.
Ab, ab .' notre féal,

V otre pouvoir va, ce semble, un peu mal : 
Qu est devenu ce despotique empire ?

RONDON.
Comment? après tout ce que j’ai pu dire, 
1U n'aurais pas un peu de passiou 
Pour ton futur énouxZ

i5.
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LISE.

Mon père, nom
n O s D O s.

Ne sais -tu pus que le devoir t’oblige 
A lui donner tout ton cœiii ?

LISE.

Non, vous dis-je.
Je sais, mon père, à quoi ce nœud sacré 
Oblige uu cœur de vertu pénétré ;
Je sais qu'il faut, aimable en sa sagesse, 
De son époux mériter la tendresse,
Et repai er du moins par la bonté 
Ce que le sort nous refuse en beauté ; 
Être au dehors discrète, raisonnable ; 
rtans sa maison, douce, égale, agréable : 
Quant à l'anwur, c’est tout un autre point; 
Les sentiments ne se commandent point. 
N’ordonnez rien ; l'amour fuit l'esclavage.
De mon époux le reste est le partage, 
Mais pour mon cœur, il le doit mériter ! 
Ce cœui au moins, difficile à domtçr, 
Ne peut aimer ni par ordre d'un père, 
Ni par raison, ni par-devant notaire.

ED P MÉMOS.

C'est à mon gré raisonner sensément ; 
J'approuve fort ce juste sentiment.
C est à mon fils à lâcher de se rendre 
Digne d’un cœur aussi noble que tendre.

HONDOS.

■S'ous tairez-vous, radoteur complaisant, 
Flatteur barbon, vrai corrupteur d’enfant?



ACTE I, SCENE H. 4^5
Jamais sans vous ma fille bien apprise 
lî’eût devant moi lâché cette sottise.

a Lise.)
Écoute, toi ? je te baille un mari
Tant soit peu fat, et par trop renchen ;
Mais c’est à moi de corriger mon gendre : 
Toi, tel qu’il est, c’est à toi de le prendre, 
De vous aimer, si vous pouvez, tous deux, 
Et d'obéir à tout ce que je veux : 
C’est là ton lot ; et toi, notre beau-père, 
Allons signer chez notre gros notaire, 
Çui vous alongé en cent mots superflus 
Ce qu’on dirait en quatre tout au plus; 
Allons bâter son bavard griffonnage ;
Lavons la tête à ce large visage ; 
Puis je reviens, après cet entretien, 
Gronder ton fils, ma fille, et toi.

EUPHÉMOW.

Port bien.

SCÈNE lit.
LISE, MARTHE.

MARTHE.

Mos dieu, qu’il joint à tous ses airs grotesques 
Des sentiments et des travers burlesques !

LISE.

Je suis sa fille; et de plus son humeur 
N altère point la bonté de son cœur ; 
El sous les plis d’un front atrabilaire, 
Sous cet air brusque, il a Tame d'uu père •
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Queîi}îiefois même, au milieu de ses cris, 
Tout en grondant Î1 cède à mes avis.
Il est bien vrai qu’c» blâmant la personus 
Et les défauts du mari qu’lnie donne, 
En me montrant d'une telle union 
Totrj les dangers, il a grande raison ; 
Blais lorsqu'ensuite ¡1 ordonne que j aime,. 
Dieu, que je sens que son tort est extrême!

MARTHE.
Comment aimer un monsieur Fierenfat ? 
J’épouserais plutôt un vieux soldat 
Qui jure, boit, bat sa femme, et qui l’aima, 
Qu’un fat eu robe, euivié de lui-iuéme, 
Qui, d’un tou grave et d’un air de pédant, 
Semble juger sa femme en lui parlant;
Qui comme un paon dans lui-même 'se mire, 
Sous sou rabat se rengorge et s'admire, 
Et, plus avare encor que suflisant.
Vous fait l’amour eu comptant son argent.

LISE.
Ail I ton pinceau l’a peint d’après nature. 
Blais qu’y ferai-je ? il faut bien que j’euduic 
E’e'tat forcé de cet liynien prochain. 
On ne fait pas comme on veut sou destin : 
Et nic.s parents, ma fortune, mou âge, 
'l'out de l'hymeu nie prescrit l'esclavage. 
Ce Fiereniàt est, malgré mes dégoûts, 
Le seul qui puisse être ici mou époux ; 
11 est le fils de l'ami de mon père;
C'est un parti devenu nécessaire. 
1 lelas ! quel cœur, lilne dans ses soupirs, 
Peut se donner au grc de ses desks ?.
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Il faut céJer : Ie temps, la palience. 
Sur luon époux vaincront ma répugnance;
Et je pourrai, soumise à mes liens, 
A ses défauts me prêter comme aux miens.

M Attrnz.
C'est bien parler, belle et discrète Lise : 
Mais votre cœur tant soit peu se déguise.
Si j usais.,.. mais vous m'avez ordonité 
De ne parler jamais de cet aîné.

USE.
Quoi ?

M A.nTH E.
D’Euphémon, qui, malgré tous scs vices, 

Le votre cœur eut les tendres premices, 
Qui vous aimait.

LISE.

Il ne m'aima jamais.
Ne parlons plus de ce nom que je huis.

MAHTHE, en s'cii aliatit.
K'eu parlons plus.

LISE, la reten ont.,
11 est vrai, sa jeunesse

Pour quelque temps a suipiis ma tendresse. 
Était-il fait pour un cœur vertueux?

MARTHE, en s’en allant.
C’était un fou, ma foi, très dangereux.

LISE, la retenant.
De corrupteurs sa jeunesse entourée-
Dans les excès se plongeait égarée : 
Le malheureux ! il cJiercliait tour à tour 
Tous les-plaisirs,; il iguorait-ramour.

«77
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M A n T H E.

Mais oiitrcfois vous m'avez paru croire 
Qu'à vous aimer il avait mis sa gloire, 
Que dons vas fers il était engagé.

T.ISE.

S'il eût aimé, je l'aurais corrigé.
Un amour vrai, sans feinte, et sans caprice, 
Est en effet le plus grand frein du vice. 
Dans ses liens qui sait se retenir 
Est lioniiêie homme, ou va le devenir. 
Mais Eupliémon dédaigna sa maîtresse; 
Pour la débauche il quitta la tendresse. 
îSes faux amis, indigents scélérats, 
Qui dans le piège avaient conduit ses pas, 
Ayant mangé tout le bien de sa mère. 
Ont sous son nom volé son triste père ; 
Pour comble enfin, ces séducteurs cruels 
J.'out entraîné loin des bras paternels, 
Loin de mes yeux, qui, noyés dans les larmes 
IHeuraient encor ses vices et ses charmes. 
Je ne prends plus nul intérêt à lui.

MARTHE.

Son frère enfin lui succède aujourd'hui : 
Il .aura Lise ; et certes c'est dommage, 
(iar l'autre avait un bien joli visage, 
De blouds cheveux, la jambe faite ou tom, 
Dnusait, chantait, était né pour l’amour.

LISE.

Ah ¡ que dis-tu ?
MARTHE.

Même dans ces mélange*
D’égarements, de sottises étranges,
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On découvrait aiséruent dans son cœur, 
Sous scs défauts, un certain fonds d'honneur.

LISE.

Il était né pour le bien, je l'avoue.
MARTHE.

Ne croyez pas que ma bouche le loue ;
Mais il n'était, me semble. point fl.itteiir, 
Point médisant, point escroc, point menteur.

LISE.
Oui;mais....

MARTHE.

Fuyons, car c'est monsieur son frère.
LISE.

Il faut rester; c'est un mal nécessaire.

SCÈNE IV.
LISE, MARTHE, le pré'sideht FIEBENFAT.

FIERESFAT.

Je l’avouerai, cette donation
Doit augmenter la satisfaction
Que vous avez d’un si beau mariage.
Surcroît de biens est l’ame d'un ménage î 
Fortune, bonneuis, et dignités, je croi. 
Abondamment se trouvent avec moi ;
Et vous aurez dans Cognac, à la ronde. 
L'honneur du pas sut les gens du beau monde. 
C’est un plaisir bien flatteur que cela ;
Vous entendrez murmurer :La voilà.
En vérité,quand j'examine au large 
Moc rang, mon bien, tous les droits de ma charge,
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T.es agréments que dans le inonde j'ai. 
Les droits d'aiiicsse où je suis subrogé, 
Je vous en fais mon compliment, madame.

M AKTU E.
Moi, je la plains : c’est «ne chose infâme 
Que vous mêliez dans tous vos entietieus 
Vos qualités, votre rang, et vos Liens, 
litre à la fois et Midas et Narcisse, 
Eiiilé d'orgueil et pincé d’avarice;
Lorgner sans cesse avec un œil content 
Et sa personne et son argent comptant; 
Etre en niLat uu petit-maître avare;
C’est un cxcfa de ridicule rare : 
Un jeune fat passe encoi ; mais, ma foi, 
Un jeune avare est un monstre pour moi, 

FIERENFAT.
Ce n’est pas vous, probablement, ma mie, 
A qui mon père aujourd'hui me marie, 
(i’esl à madame : ainsi donc, s'il vous plaît, 
Prenez à nous un peu moins d'intérêt.

(à Lise.)
Le silence est votre fait... Vous, madame, 
Qui dans une heure ou deux serez ma iènime, 
Avant la nuit vous aurez la bonté 
De me chasser ce gendarme effronté. 
Qui, sous le nom d’une fille suivante, 
Donne carrière «h sa langue impudente. 
Je ne suis pas un président pour rien, 
Et nous pourrions l'enfermer pour son Lien.

MARTHE, ù Lise,
DéfenJcz-moi, parlez-lui, p.arlez ferme : 
Je suis à vous, empêchez qu’on m'enferme; 
11 poun-uit Lien vous enfermer aussi.



ACTE J, SCÈNE I W

LISE.

J’aug'.ivc mal déj.i de tout ceci.
MAUI HE.

Parlez-lui donc, laissez ces vains murmure».
L I .s E.

Que puis-je,helas! lui dire?
M Á U T n E.

ï>cs injures.
USE.

Non, des raisons valent mieux.
M A K T II C.

Croyez-moi, 
Point de raisons, c'est le plus :ûr.

SCÈNE AC
LES ACTEUnS PnÉCÉDïKTS, RONDON,

KO NO O N.

Ma foi !
11 nous arrive u:’C plaisante aCaîre.

riEIlEKFAT.

Eli quoi, monsieur?
n O N D O N.

Ecoute. A ton vieux père
J allais porter notre papier timbré, 
Quand nous l avons ici près rencontré, 
Entretenant au pied.de cette roche 
tn voyageur qui descendait du coche.

LISE.
Cil voyageur jeune ?...
Voliairn. ïh-Airp. 3.. j6
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nOSEOM.
Kcjini vraiment. 

Un béquíUard, un vieux riJé sans dent. 
Ko? deux barbons d'abord avec franchise 
L’un contre l'autre out mis leur barbe grise -, 
Leurs dos voûtés s'élevaient, s’abaissaient 
Ans longs élans des soupirs qu’ils poussaient, 
Et sur leur nez leur prunelle éraillée 
Versait les pleurs dont elle était mouillée ; 
Puis, Eupliémou, d'uu air tout rechigné, 
Dans son logis soudain s’est reucogné : 
11 dit qu'il sent une douleur iusigne, 
AJii'il liuit üu luûius qu’il pleure avant qu'il signe, 
Et qu’à personne il ne prétend parler.

riEHENKAT.

Abî je prétends, moi, l'aller cousolcr. 
Vous satez tous comme je le gouverne ; 
Et d’assez près ta cliosemous concerne ; 
Je le conna’s, et dès qu’il me vena 
Contrat eu maiu, d’abord il signera. 
Le temps est cher, mon nouveau droit d’aînesse 
Est un objet....

LISE.

Ron, monsieur, lien ue presse.
H O K DO s.

Si fait, tout presse; et c'est la faute aussi 
Que tout cela.

LISE.

Gomment ? moi ! ma faute ?.
ROM non.

Oui.
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Los coiitie-temps qni troublent les fiiinílles 
Viennent toujours par lo faute des filles.

LISE.

Qu’ai-je donc fait qui vous fâche si fort?
HONDON.

\''ous avez fait que vous avez tous tort. 
Je veux un peu voir nos deux trouble-fêtes, 
A la raison ranger leurs lourdes têteS ;
Et je prétends vous marier tantôt, 
Malgré leurs dents, malgré vous, s'il le faut.
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SCÈNE I.
LISE, MA RT K K

mahtde.

y O V s frémissez en voj ant de plus près 
Tout ce fracas, ces noces, ces apprêts.

LISE.

Ah ! plus mon cœur s étudié et s'essaie, 
Plus de ce joug la pesanteur m’effraie : 
A mon avis, Vlijmen et ses liens 
Sont les plus grands ou des maux ou des biens. 
Point de milieu ; l’état du mariage 
Est des humains le plus cher avantage, 
Oiuind le rapport des esprits et des cœurs, 
Des sentimentsj des goûts, et des humeurs, 
Seire ces nœuds tis.sus par la nature, 
Que l’amour forme, et que l'hoiiEeur épure. 
Dieux ! quel plaisir d’aimer publiquement, 
Et de porter le nom de son amant !
Votre maison, vos gens, votre livrée, 
Tout vous retrace une image adorée ; 
Et vos enfants, ces gages précieux, 
Nés de l'amour, en sont de nouveaux nœuds. 
Un tel hymen, une union si chère. 
Si l'ou en voit, c’est le ciel sur la terre. 
Mais tristement vendre pai un contrat 
5a liberté, son nom, et son état,
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Aux volontés d’un maître despotique, 
Dont on devient le premier domestique ; 
Se quereller, ou s’éviter ie jour ; 
Sans joie à table, et la nuit sans amour;’ 
Trembler toujours d’avoir une faiblesse, 
Y succomber ou combattre sans cesse ; 
Tromper son maître, ou vivre sans espoir 
Dans les langueurs d’un importun devoir ; 
Gémir, sécher dans sa douleur profonde ; 
Un tel hymen est l'enfer de ce monde.

SIAnTHE.
En vérité, les filles, comme on dit.
Ont un démon qui leur forme l'esprit : 
Que de lumière en une ame si neuve ! 
La plus experte et la plus fine veuve, 
Qui sagement se console à Paris 
D’avoir porté le deuil de trois maris, 
N’en eût pas dit sur ce point davantage. 
Mais vos dégoûts sur ce beau mariage 
Auraient besoin d’un éclaircissement, . 
L’hymen déplaît avec le président; 
Vous plairait-il avec monsieur son frère ?. 
Débrouillez-moi, de grâce, ce mystère : 
L’aîné fait-il bien du tort au cadet? 
Haissez-vous? aimez-vous? parlez net.

LISE.

Je n’en sais rien; je ne puis et je n’ose 
De mes dégoûts bien démêler la cause. 
Comment chercher la triste vérité 
Au fond d’un cœur, hélasI trop agité? 
Il faut au moins, pour se mirer dans l’onde. 
Laisser calmer la tempête qui g’oiidc,
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El que l'orage et les vents en repos 
Ne rident plus la surface des eaux.

MAn THE.
Comparaison n’est pas raison, madame s 
On lit très bien dans le fond de son ame, 
On y voit clair; et si les passions 
Portent en nous tant d'agitations, 
Fille de bieu sait toujours dans sa tête 
D’où vient le vent qui cause la tempête. 
On sait...

LISE.

Et moi, je ne veux rien savoir ;
Mon œil se ferme, et je ne veux rien voir : 
3e ne veux point cherclier si j'aime enoot« 
Un malheureux qu’il faut bien que j’abhone; 
Je ne veux point accroître mes dégoûts 
Du vain regret d'un plus aimable époux. 
Que loin de moi cet Jûuphémon, ce traître, 
Vive content, soit heureux, s’il peut Vôtre ; 
Qu’il ne soit pas au moins déshérité : 
Je n’aurai pas raflî-euse dureté, 
Dans ce contrat ou je me déteririine, 
D’être sa sœur pour hâter sa ruine.
Voilà mon cœur; c’est trop le pénétrer; • 
Aller plus loin serait le déchirer.

SCÈNE IL
LISE, MARTHE, vs laquais.

LE LAQUAIS.

LA-BAS, madame, il est une baronne 
De Croupillac....
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LISE.

Sa visite m’étonne.
LE LAQUAIS.

Qui d’Angoulème arrive justement,
Et veut ici TOUS faire compliment.

LISE.

Héla» ! sur quoi ?
M A RT H E.

Sur votre hymen, sans doute.
LISE.

Ail ! c’est encor tout ce que je redoute.
.Suis-je en état d'entendre ces propos, 
t ies compliments, protocole des sotó, 
«)u l’on se gène, où le bon sens expire 
Eans le travail de parler sans rien dire ?
Que ce fardeau me pèse et me déplaît 1

SCÈNE III.
USE, MADAME CROUPILLAC, MARTE E.

MARTHE.

V oilÀ la dame.
LISE.

oh ! je vois trop qui c'est.
MARTHE.

On dit qu’elle est assez grande épouseusc,
V n peu plaideuse, et beaucoup radoteuse

LISE.

Des sièges donc. Madame, pardon si....
MADAME CROUPILLAC

Ah 1 madame ’
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LISE.

Eh, rtiadame !
MADAME CROUPILLAC.

11 faut aussi..,.
LISE.

S’asseoir, madame.
MADAME CROepiLLAC, ttS.tise.

En vérité, madame, 
Je suis confuse ; et dans le fond de l’ame 
Je voudrais bien....

LISE.

Madame ?
MADAME C R O n P IL L A C. '

Je voudrais
Vous euLridir, vous ôter vos attraits.
Je pîcm'e, hélas.' vous voyant si jolie.

LISE.
Consolez-vous, madame.

MADAME C R O U P 11L A C.

Oh ! non, nia mie, 
Je ne saurais ; je vois que vous aurez 
Tous les maris que vous demanderez. 
J en avais un, du moins eu espérance, 
t II seul, hélas 1 c est bien peu, quand j’y peuse, 
Et j'avais eu grand’psinc à le trouver; 
y ûus me l’ôiez, vous allez m’en priver. 
11 est un temps, ah 1 que ce temps vient vite î 
Où 1 ou perd tout quand un amant nous quitte, 
♦ >111 on est seule ; et ccrle il n’est pas hicu 
D enlever tout à qui n’a presque ricu.

LISE.

Excusez-moi si je sjds interdite
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De vos discours et de votre visite.
Quel accident afflige vos esprits ?
Qui perdez-vous ? et qui vous- ai-je pris ?

MADAME CROUPILtAC.
Ma chère enfant, il est force bégueules t 
Au teint ridé, qui pensent quelles seules, 
Avec du fard et quelques fausses dents, 
rixent l’amour, les plaisirs, et le temps ; 
Pour mon malheur, hélas ! je suis plus sage ; 
3e vois trop bien que tout passe, et j’enrage.

LISE.

J'én suis fôchée, et tout est ainsi fait ; »
Mais je ne puis vous rajeunir.

MADAME CnOUPIlLAt.
Si fait :

J’espère encore ; et ce serait peut-être 
Me rajeunir que me rendre mon traître.

LISE.

Mais de quel traître ici me parlez-vcus?.
MADAME CROÜPILLAC.

D un président, d’un ingr.tt, d'iui époux, 
Que je poursuis, pour qui je perds haleine, 
Et sûrement qui n’en vaut pas la peine.

LISE.

Eh bien ! madame ?
MADAME CROUPILLAC.

Eh bien ! dans mon printemps
Je ne parlais jamais aux présidents;
Je haïssais leur personne et leur style j 
Mais avec l’âge on est moins difficile.

LISE.
Eaiin, madame il
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MADAME CnOVPIllAC.

Enfin il faut savoir
Que vous m’avez réduite au désespoir.

LISE.
Comment! en quoi?

MADAME CnOUPILtAC.

J’étais dans Angoulêrae
Veuve, et pouvant disposer de moi-même :
Bans Angouléine, en ce temps, Fierenfat 
Étiidi-'.it, apprenti magistrat;
11 me lorgnait ; il sc mit dans la tête
Polit nia personne un amour mal-honnête, 
liien mal-honnête, helas ! bien outrageant; 
Car il faisait l’amour à mon argent 
Je lis écrire au bon-homme de père : 
On s entremit, on poussa loin i'aiTaire ; 
Car eu mon nom souvent on lui parla : 
Il répondit qu’il verrait tout cela ;
\ ous voyez bien que la chose était sûre.

LISE.
Oh, oui.

MADAME CBOUPILIAC.

Pour moi, j étais prête à conclura
De Fierenfat alors le frère aîné 
A votre lit fut, dit-on, destiné.

LISE.
Quel souvenir!

MADAME CROUPIttAC.

C’était un fou, ma chère, 
Qui jouissait de l’honneur de vous plaire.

LISE.
U>I
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MADAME CRODPILLAC.

Ce fou-là s’ctaiit fort dérangé,
Et de sou père ayant pris son congé, 
Errant, proscrit, peut-être mort, que sais-je? 
(Vous vous troublez!) mon héros de collège, 
Mon président, sachant que voü'e bien 
Est, tout compté, plus ample que le mien, 
Méprise enfin ma fortune et nies larmes : 
De votre dot il convoite les charmes ;
Entre vos bins il est ce soir admis.
Mais pensez-vous qu’il vous soit bien permis 
D'aller ainsi, couraut de frère en frère, 
Vous emparer d’une famille entière?
Pour moi, déjà, par protestation. 
J'arrête ici la célébration : 
J’y mangerai mon château, mon douaire ; 
Et le procès sera fait de manière 
Que vous, son père, et les enfants que j'ai, 
Nous serons morts avant qu'il soit jugé.

LISE.

En vérité, je suis toute honteuse 
Que mon hymen vous rende malheureuse ; 
Je suis peu digne, hélas ! de ce courroux. 
Sans être heureux on fait donc des jaloux ! 
Cessez, madame, avec un œil d’envie 
De regai'dcr mon état et ma vie ;
On nous pourrait aisément accorder : 
Pour un mari je ne veux point plaider.

MADAME CROUFILLAC. 

Quoi! point plaider?
LISE.

îsoli; je vous l'abandumc.
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MADAME CROUPlLtAC.

Vous êtes donc sans goût pour sa personne ?
Vous n’aiineapoint?

LISE.

Je trouve peu d’attraits 
Dans rhyménée, et nul dans les procès.

SCÈNE IV.
MADAME CROUPILLAC, LISE, RONDOS.

BORDON'.

Oh ! oil î ma fille, on nous fuit des aflaircs 
Qui font dresser les cheveux aux beaux-pères Í 
On ma parlé de protestation.
Eh, vertu-bleu ! qu'on en parle à Roudou ;
Je chasserai bien loin ces creatures.

MADAME CnOUPILLAC.

Faut-il encore essuyer des injures ?
Monsieur Rondon, de grâc'e, écoutez moi.

n O K D O R.
Que vous plaît-il ?

MADAME C B O W P I L r. A C.

Voire gendre est sans foi ;
C’est un fripon d'espèce toute neuve, 
Galant, avare, écomilleur de veuve;
C’est de l'argent qu’il aime.

n O K D O F.

Il a raison.
MADAMECnOUPIttAC.

n m’a cent fois promis dans ma maison 
Un pur amour, d’étemelles tendresses.
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Boanoa.

Est-ce qu’on tient de senihhihlcs 'promesses ?
MADAME CnOÜPILLAC.

Ï1 m’a quittée, Iiéias ¡ si durement.
RONDON.

J’en aurais fait de Bon cœur tout autant.
MADAME CROUP ILL AC.

Je vais parler comme il faut à son père.
RONDOS.

aB ! parlez-lui plutôt qu’à moi.
MADAME C R O C P H L A G.

L’aiïuirc
Est cÛioyaBle, et le beau sexe entier
Eu ma faveur ira p.artont crier.

RONDON.

11 criera moins que vous.
MADAME CROUPII.tAC.

Ah ! vos personnes
Sauront un peu ce qu’on doit aux Baronnes.

RONDON.
Ou doit en rire.

MADAME CROUPIttAC.

11 me faut un e’poux ; .
Et Je prendrai lui, son vieux père, ou vous.

RONDON.
Qui, moi?

MADAME CROUPIIEAC.

Vous-même.

RONDOS.

Ohî je vous en défie.
Vnlinirp. Tbéálre. 2.
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MADAME CnOÜPIltAC.
Nous plaiderons.

HONDON, 
Mais voyez la folie !

SCÈNE V.
RONDON, FIERENFAT, LISE.

ROND O K, il Lise.
Je voudrais Lien savoir aussi pourquoi 
Vous recevez ces visites citez moi ?
Vous m'attirez toujoius des algarades; 

(fi Fiereiifal.)
Et vous, monsieiu", le roi des pedants fades, 
Quel sot demon vous force à courtisée 
Une baronne afin de l'abuser ?
C’est bien à vous, avec ce plat visage, 
De vous donner des airs d’etre volage ! 
11 vous sied bien, grave et triste indolent, 
De vous mêler du métier de galant 1 
C’était le fait de votreCou de frère ¡ 
Mais vous, mais vous!

FlCnESFAT.

• Détrompez-vous, beau-père 
Je n’ai jamais requis cette union : 
Je ne promis que sous condition, 
Me réservant toujours au fond de l’ame 
Le droit de prendre une plus riclte femme. 
De mon aîné l’exhére'dalion, 
Et tous ses biens en ma possession, 
A votre fille enfin m’ont fait prétendre s 
Argent comptant fait et beau-père et gendre.
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RONDOS.

11 a raison, ma foi I j’en suis d accord.
USE.

Avoir ainsi raison, c’est un grand tort.
RONDON.

L’argent fait tout : va, c’est chose très-silrc. 
Hâtons-nous donc sur ce pied de conclure.
Vécus tournois sohante pesants sacs 
Finiront tout, malgré les Croupüla'cs. 
Çu’Euphe’mon tarde, et qu'il me désesjjère 1 
Signons toujours avant lui.

LISE.

Non, mon pire ;
Je fais aussi mes protestations, 
Et je me donne à des conditions.

RONDON.

Conditions, toi ? quelle impertinence ! 
Tu dis, tu dis...?

LISE.
Je dis ce que je pense.

Peut-on goûter le bonheur odieux 
lie se nourrir des pleurs d'un mallieureus ?, 

Ç« Fierenfal.)
lît vous, monsieur, dans votre sort prospère, 
Oubliez-vous que vous avez un frère ?

FIERENFAT.

Mon frère? moi, je ne l’ai jamais vu;
Et du logis il était disparu
Lorsque j’étais encor dans notre école 
Le nez collé sur Cujas et Bartholc.
J ai su depuis ses beaux déportements; 
Et si jamais il reparaît céans,
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Consolez-vous, nous savons les affaires, 
Nous l’enverrons en douceur aux galères.

LISE.

C’est un projet fraternel et chrétien.
F.n attendant, vous confisquez son bien : 
(./est votre avis ; mais moi, je vous déclare 
■Que je déteste u» tel projet.

nonuo N.
Tarare.

Va, mon enfant, le contrat est dresséj 
Sur tout cela ie notaire a passé.

FIERESFAT.
Nos pères l’ont ordonné de la sorte ;
F.n droit écrit leur volonté remporte. 
Lisez Cujas, chapitres cinq, six, sept : 
« Tout libertin de débauches infect, 
« Qui, renonçant à l’aile paternelle, 
« Fuit la îr.aison, ou bien qui pille iccüe, 
« If so facto, de tout dépossédé , 
K Comme ùii bâtard il est exheredé, »

LISE.
Je ne connais le droit ni la coutume ; 
Je n'ai point lu Cujas, mais je présume 
Que ce sont tous des maî-honiiètes gens, 
Vrais ennemis du cœur et du bon sens, 
Si dans leur code ils ordonnent qu’un frère 
Laisse périr son frère de misère;
Et la nature et l'honneur ont leurs droits, 
Qui valent mieux que Cujas et vos lois.

RONDOS.
Ah ! laissez b vos lois et votre code, 
Et votre honneur, et faites à ma mode;
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De cet aîué que l’enibarrasses-tu ?
11 faut du bien.

tlSK.

U faut de la vertu.
Ou'il soit puni ; mais au moins qu’on lui laisse 
Un peu de bien, reste d’un droit d'ainesse. 
Je vous le dis, ma main ni mes faveurs 
îie seront pqiut le prix de ses malheurs.
Conùgez donc l'arlicte que } abhorre
Dans ce contrat qui tous nous deshonore : 
Si l’intérêt ainsi l’a pu dresser, 
C’est un opprobre, il le faut effacer.

FIERESFAT.

Ail ! qu’une femme entend mal les affaires!
no N DON.

Quoi ! tu voudrais corriger deux notaires ? 
Faire changer un contrat?

LISE.

Pourquoi non ?
nOSDON.

Tu ne feras jamais bonne maison ;
Tu perdras tout.

L I S E.

Je n’ai pus grand usage,
Jusqu’il present, du monde et du ménage ; 
Mais l'intérêt, mon cœur vous le maintient, 
Perd des maisons autant qu’il en çoutieut. 
Si j’en fais une, au moins cet édifice 
Sera d’abord fondé sur ia justice.

n O K D Q K.

Elle est têtue; cl pour la coiiteuter.
'7-



ips L'ENFANT PRODIGUE.'

Allons, mon gendre, il faut s’exécuter : 
Ça, donne un peu.

PI ERE N FAT.

Oui, je donne à mon frère....
Je donne.... allons....

RONDOS.

Ne lui donne donc guère.

SCÈNE VL
EÜPHÉMON, RONDON, LISE, FIERENFAT.

RONDOS.
Ah ! le voici, le Lon-homme Euphémon. 

■ Viens, viens, j’ai rais ma filie à la raison. 
On n’attend plus rien que ta signature ; 
Presse moi donc cccte tardive «allure : 
Dégourdia-toi, prends un ton réjoui, 
Un air de noce, un front épanoui ;
Car dans neuf mois, je veux, ne te déplaise, 
Que deux enfants.... je ne me sens pas d'aise. 
Allons, ris donc, chassons tous les ennuis; 
Signons, signons.

EÜPHÉMON.

Non, monsic-ur, je ne puis.
FIERES FAT.

Vous ne pouvez?
RONDON.

En voici bien d’une autre.
FIERENFAT.

Quelle raison ?
RONDO», 

Quelle rage est la vôûc?
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Quoi ! tout le monde est-il devenu fou ?
Chacun dit, non : comment? pourquoi? par où? 

euphémon.
Ah ! ce serait outrager la nature ,
Que de s'gner dans cette conjoncture.

HONDOS.

Serait-ce point la dame Croupillae 
Qui sourdement fait ce maudit micmac?

E U P H É M O s.

Non, cette femme est folle, et dans sa tête 
Elle veut rompre un hymen que j’apprête î 
Mais ce n’est pas de ses cris impuissants 
Que sont venus les ennuis que je sens.

RONDON.

Eh bien ! quoi donc? ce béquillard du coche 
Dérange tout et notre affaire accroche?

E D P H ¿ M O s.

Ce qù'il a dit doit retarder du moins 
L’heureux hymen, objet de tant de soins.

LISE.

Qu’a-t-il donc dit, monsieur?
F l E B E s F A T.

Quelle nouvelle
A-t-il appris?

EUPn ÉM ON.

Une, hélas ! trop croellc.
Devers Bordeaux cet homme a vu mon fils, 
Dans les prisons> sans secours, sans habits, 
Mourant de faim ; la honte et la tristesse 
Vers le tombeau conduisaient sa jeunesse;
I a maladie et l'excès du malheur
De son priiitemi's avalent séché la (leur;
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Kt dans son sang la fièvre enracinée 
Précipitait sa dernière Journée.
Quand il le vit, il était expirant : 
Sans doute, hélas ! il est mort à présent 

rondos.
Voilà, ma foi, sa pension payée.

LISE.
Il serait mort!

RONDON.

N'en sois point effrayée, 
V a, (pie t'importe ?

fIKREsrAT.
' -Ah •' monsieur, la pâleur
De son visage efface la couleur.

R O s no.N.
Elle est, mâ foi, sensible : aîi ! h friponne ’
Puisqu’il est mort, allons, Je te pardonne.

fierenfaî.
Mais après tout, mon père, voules-vons.... ?

E UP H E M 0 N.
Ne craignez rien, vous serez son époux •
C est mon bonbeuc Mais il serait atroce 
Çu un jour de deuil devînt un Jour de noce. 
Puis-je, mon fils, mêler à ce festin 
Le contre-temps de mon Juste chagrin, 
Et sur vos fronts parré de fleurs nouvelles 
Laisser couler mes larmes paternelles ’

"“««pi».
Lt différez 1 heure de vos ph.isii-s :
Par une joie indiscrète, ijwens*, 
L’bonnèicié scraii trop oflensée» ’
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LISE.

Ab ! oui, monsieur, j'approuve vos douleurs; 
Il m’est plus doux de partager vos pleurs 
Çue de former les nœuds du mariage.

FIEKENFAT.

Eli ! mais, mon père....
R O N D O H.

Eh ! vous tf4tes p.as sagi
Quoi ! diflercr un hymen projctd,
Pour uii ingrat cent fois déshcntc, 
Blaudit de vous, de sa famille entière !

EurnÉMON.
Dans ces moments un père est toujours père :
Ses attentats et toutes ses erreurs 
Furent toujours le sujet de mes pleurs, 
Et ce qui pèse à mon ame attendrie.
C’est qu'il est mort sans réparer sa vue.

n O N D O K.

Réparons-la ; donnons-nous aujourd’hui
Des petit-fils qui valent mieux que lui ; 
Signons, dansons, allons. Que de faiblesse !

EUPHÉMON.

Mais....
HONDOS.

Mais, morbleu ! ce procédé me blesse :
De regretter même le plus grand bien-,
C’est fort mal fait : douleur n’est bonne à rieù ;
Mais regretter le fardeau qu’on vous ôte, 
C’est une énorme et ridicule faute.
Ce fils aîné, ce fils, votre fléau, 
fous mit trois fois sur le bord du tombeau.
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Pauvre cher homme ! allez, sa frénésie ■ 
Eût tôt ou tard ^regé votre vie.
Soyez tranquille, et suivez mes avis ;
C’est uu grand gain que de perdre uu tel fils.

EUPHÉMOa.

Oui, mais ce gain coûte plus qu'ou ne pense ;
3e pleure, hélas! sa mort et sa naissance.

RONDON, «Fierenfal.
Va : suis ton père, et sois expéditif;
Prends ce contrat; le mort saisit le vif. 
Il n’est-plus temps qu’avec moi l’on barguigne .
Prends-lui la main, qu’il parafe et qu’il signe. 

(à Lise.)
■ Et toi, ma fille, attendons à ce soir : 

Tout ira bien.
LISE.

Je suis au désespoir.

PM DO SECOND ACTE.



ACTE TROISIÈME.

SCÈNE I.
EUPHÉMON FILS, JASMIN. ,

J A S M I S.

Oui, mon ami, tu fus jadis mon maître ;
Je t’ai servi deux ans sans te connaître ;
Ainsi que moi, réduit h l’hôpital, ■*
Ta pauvreté m’a rendu ton égal.
Non, tu n'es plus ce raonsisuc d'Entremondc, 
Ce chevalier si pimpant dans le monde, 
Fêté, couru, de femîîies entouré, 
Noiicbalaramôiit de plaisirs enivré : 
Tout est au diable. Éteins dans ta mémoire 
Ces vains regrets des beaux fours de ta gloire : 
Sur du fumier l’orgueil est un abus ;
Le souvenir d'un bonheur qui n’est plus 
Est à nos maux un poids insupportable. 
Toujours Jasmin, j'en suis moins misérable : 
Né pour souffrir, je sais souffrir gaiement; 
Manquer de tout, voilà mon élément : 
Ton vieux chapeau, tes guenilles de bure, 
Dont tu rougis, c'était là ma parure. 
Tu dois avoir, ma foi! bien du chagrin 
De n'avoir pas été toujours Jasmin.

EUPHÉMOH FILS.

Que la misère entraîne d'inf.imîe ! 
Faut-il encor qu’un valet m’humilie?
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Quelle accahlnnte et terrible leçon!
Je sens encor, je sens gu'll a raison.
Il me console,au moins à sa manière; 
11 ni’accoinpagiie ; et .sou ame grossière, 
Scnsii»Ic et Itmlie en sa rusticité, 
N’a point pour moi perdu I liumanité;
Né mon égal ' puisque milin il .est Loinmc 1 
Il nie soinienl sous le poids qui m'assoiiiiue. 
Il suit gaiement mon sort iiifi.nuné; 
Et mes amis m'ont tous alwiidoimé.

JASMIN.

Toi, des omis! îiélas ! mou palivre maître, 
Apprends-moi donc, de grâce, à les connaître ; 
Comment sont faits les gens qu’on nomme amis ?

E U P H É M O F IL s.

'l'a les as vus chez moi toujours admis, 
M’importunant souvent de leurs visites, 
A mes soupers délicats parasites, 
Vantant mes goûts d’un esprit complaisant, 
Et sur- le tout empnintiint mon argent; 
De leur lion cœur m’étourdissant la tête, 
Et me louant moi présent.

JASMIN.

Pauvre bète
Pîiuvre innocent ! tu ne les voyais pas 
Te cliansonuer au sortir d’un repas. 
Sillier, berner ta bénigne imprudence?.

EtrPHÉMON FtlS.

Ail ! je le crois ; car, dans ma décadence j 
Lorqu’à bordeaux je me vis an-été, , 
Aucun de ceux à gui j’ai tout prêté
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Ne me vint voir ; mil ce m'offrit sa bourse ; 
Puis ail sortir, malaiie et sans ressource, 
Ijirsijua l'uu d'eux, que j'avais tant aimé, 
J’allais m'offrir mourant, inanimé, 
Sous ces Laillous, dépouilles délabrées, 
De l’indigeuce execrables livrées ; 
Quand je lui vins demander un secours 
D'ou dépendaient mes misérables jours, 
11 détourna son œil confus et traître, 
Puis il feignit de ne me pas conuaître. 
Et me chassa comme un pauvre importun.

JASMIX
Aucun n'osa te consoler ?

EDPHÉMOH FUS.

Aucun.
ïASMtN.

Ail, les amis ! les amis î quels inf'imes î 
EüPHÉMONFIIS.

Des hommes sont tous de fer.
JASMIN.

Et les femmes ?
F. U PH É M O N FILS.

J en attendais, hélas ¡ plus de douceur; 
J en ai cent fois essuyé plus d'horreur. 
< •elle surtout qui, m’aimant sass mystère, 
Semblait placer san orgueil à me plaire, 
Dans sou logis meublé de mes présents, 
De mes bienfaits achetait des amants, 
Et de mon vin régalait leur cohue, 
Lorsque de faim j’expirais dans sa rue. 

•Enfin, Jasmin, sans ce pauvre vieillard 
Qui dons Bordeaux me trouva par hasard, 
Tohaite. TUïâtre, a. l8
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Qui m'avait vu, dit-il, dans mon enfance, 
Une mort prompte efit fini ma souffrance. 
Mais eu quel lieu soninics-noas, cher Jasmin?

JASMIS.

Près de Cognac, si je sais mon olicnun ;
Et l’on m’a dit que mon vieux premier maîli-c, 
Monsieur Rondon, loge en-ces lieux peut-être.

E U r H É M O H Fits.
Rondon, le père de...’, Quel nom dis-tu ?

J A s M1X.

Le nom d'un homme assez brusque et Louitu
Je fus jadis page dans sa cuisine ;
Mais, domine d'une humeur libertine,
Je voyageai : je fus depuis coureur, 
Laquais, commis, fantassin, déserteur ; 
Puis dans Bordeaux je te pris pour mon maître.
De moi Roudon se souviendra peut-être ;
Et nous pomrious dans notre adversité... y

EÜPHÉiUOS FÎLS.
Et depuis quand, dis-moi, l'as-tu quitté?

JASMIN.

Depuis quinze ans. C'était un caractère, 
Moitié plaisant, moitié triste et colère, 
Au fond bon diable : il avait uu enfant, 
Un vrai bijou, fille unique vraiment, 
OEil bleu, nez court, teint frais, bouche vermeille
El des raisons ! c’était une merveille.
Cela pouvait bien avoir de mon temps, 
A bien compter, entre six à sept ans j 

. Et cette fleur, avec l’âge embellie.
Est en c'tat, ma foi! d'être cueillie.
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EDPHÉMOR Fits.

Ah, malheureux !
JASMIN.

Mais i'ai beau te parler ;
Co que je dis ne te peut consoler :
Je vois toujours à travers ta visière 
Tomber des pleurs qui bordent ta paupière.

EUPHÉMON FUS.

Quel coup du sort, ou quel ordre des deux 
A pu guider ma misère en ces lieux !
Helas !

JASMIN.
Ton œil contemple ces demeures ;

Tu restes là tout pensif, et tu pleures. 
euphémon fils.

J’en ai sujet.
JASMIN.

Mais connais-tu Rondon ?
Serais-tu pas parent de la maison?, 

euphémon fils.
Ah 1 laisse-moi.

JASMIN, e« l’emlirassanl.
Far charité, mon maître,

Mon cher ami, dis-moi qui tu peux être.
EOPHÉMON FILS, en pleurant.

Je sub.... je suis un malheureux mortel,
Je suis un fou, je suis un criminel, 
Qu’on doit haïr, que ’e ciel doit poursuivre, 
Ét qui devrait être mort.

JASMIN.

Songe a vivre ;
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Mourir de faim est par trop rigoureux : 
Tiens, nous avons quatre mains à nous deux, 
Servons-nous-en sans complainte importune.
Vois-tu d’ici ces gens dont h fortune
Est dans leurs bras, qui, la bêche à la main, 
I.e dos courbé, retournent ce jardin?
Enrôlons-nous parmi cette canaille;
Viens avec eux, imite-les, travaille, 
Gagne la vie.

EUPHEMON Fits.
Molas 1 dans leurs travaux, 

Ces vils humains, moins homnics qu'animaux, 
Goûtent des biens dont toujours mes caprices 
M’avaient privé dans mes fausses délices ; 
Ils ont au moins, sans trouble, sans remords, 
La paix de l’aine et la santé du corps.

SCÈNE IL
MADAME CROÜPIILAC, EUPHEMON pim, 

JASMIN.

MADAME cnoupiLLAc, dans l’enfoHcemenlt
OüE vois-je ici? serais-je aveugle ou boigne?, 
C’est lui, nia foi ¡ plus j’avise et je lorgne 
Cet hoiumc-Iù, pins je dis que c’est lui.

elle le considère.)
Mais ce n’est plus le même homme aujourd'hui, 
Ce cavalier brillant dans Angoulême, 
Jouant gros jeu, cousu d’or.... c'est lui-même.

; i-iie s’approche d‘iiupli(imon.) 
Mais I autre était tiche, heureux, beau, bien fait, 
El celui-ci me semble ¡lauvre et laid.
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r.Q maladie altère ua beau visage ;
La pauvi'eté chauge encor davantage.

JASMIN.

Mais pourquoi donc ce spectre féminin 
Nous poursuit-il de son regard malin?

EÜPHÉMOS FILS.

Je la connais, héi^ '. ou je me trompe ;
Elle m'a vu d.Tus l'éclat, dans la pompe.
11 est affreux d’etre ainsi dépouillé 
Aux memes yeux auxquels on a •brillé. 
Sortons.

MADAME CBOVPiiLAC,i’ai’<inça«f vers Eu’ifiéinon [¡Is, 
Mon fils, quelle étrange aventure

T'a donc réduit eu si piètre posture ?
EUPHÉMO» FILS.

Ma faute.
MADAME CnOÜPILtAC.

Hélas ! comme te voilà mis 1
JASMIN.

C’est pour avôir eu d’excellents amis, 
< :'est pour avoir été volé, róndame.

MADAME Cr.OUPlLLAC.

A olc ! par qui ? comment ?
J A s M 15.

Par bonté d’ame.
Nos voleurs sont de très honnêtes gens, 
Gens du beau monde, aimables fainéants, 
Buveurs, joueurs et conteurs agréables, 
IJes gens d’esprit, des femines adorables.

MADAME CnOCPILLAC- 
.f’eatends, j’entciids, vous avez tout mange : 
Mais volts serez cent fois plus niÜigé

18.
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<>iiarid vous saurez les excessives pertes 
Qu en fait d'Ijynæn j’ai depuis peu soufleries. 

EUPHÉMON FILS.
Adieu, madame;

MADAME CROupiLtAC, l’arrilaii'.. 
Adieu! nou, tu sauras 

nioii accident ; parbleu ! tu nie plaindras.
EüpnEMos HL». 

Soit, je vous plains : adieu.
MADAME CRODPILLAC.

Non ; je te jure 
Que tu sauras toute mon aventure.
Vn Fiereiifat, robin de son metier, 
Vint avec moi connaissance lier, 

felle court après liiî.) 
Pans Aiigouléme, au temps ou vous battîtes 
Quatre huissiers, et la luite vous prîtes. 
Ce Eieitufat habite en ce canton 
Avec sou père, un seigneur Euphémon.

EijpHKMOS FILS, revenant. 
Euphémon?

MADAME CRODPILLAC. 
Oui.

BtJ PHÉMON FILS.

Ciel ! madame, de grâce, 
Cet Enphéir.on, cet iionueur de sa race, 
<Jue ses vertus ont rendu si fameux, 
.Serait....

MADAME CRODPILLAC. 
Eh oui.

EDPHÉMON Ht S.

Quoi ! dans ces mêmes lieux ?
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MADAME CnOüPiLl.AC.

Oui.
EUPflÉMOS FILS.

Puis-je au moins savoir.... comme il se porte J
MADAME CRODPILLAC.

Fort bien, je crois.... Que diable vous importe ?,
EOPIIÉMOK FILS,

Et que dit-on... ?
MADAME CnOUPILLAC.

De qui ?
EVPHÉMOTÎ, FILS.

D'un ûls ainë
Qu’il eut jadis.

MADAME cnorPIL'-AC.

Ah ! c'est un fils mal nd, 
üu garuement, une tête légère, 
Un fou fieffé, le fléau de son père, 
Depuis long-temps de délrauclies perdu, 
Et qui peut-être est à présent pendu.

ED P HÉM ON FILS.

En vérité.... je suis confus dans l’ante 
De vous avoir interrompu, madame.

MADAME CROUPILLAC.

Poursuivons donc. Fierenfat, son cadet, 
Chez moi l’amour hautement me faisait; 
Il me devait avoir par mariage.

EÜPHÉMON FILS.

Eh bien ! a-t-il ce bonlicur en partage ? 
Est-il à vous ?

MADAME CRODPILLAC.

Non; ce fat engraissé
De tout le bt de son frère insensé,
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Devenu riche et voulant l’être encore, 
Rompt aujourd’hui cet hymen qui l'Iiouore. 
il veut saisir la fille d’un Rondon, 
û’un plat bourgeois, le coq de -ce canton.

EUPHÉMON Plis.
Que dites-vous? Quoi! madame, il l’épouse?

MADAME CnOUPILLAC.
Vous m’en voyez terriblement jalouse.

EUPHÉMON FILS.
Ce jeune objet aimable..., dont Jasmin 
M’a tantôt fait un portrait si divin, 
Se donnerait....

JASWIS.

Quelle rage est la vôtre ! 
Autant lui vaut ce mari-là qu un autre. 
Quel diable d'homme ! il s’atflige de tout 

EDPHÉMOK FILS, Ù pari.
Ce coup a mis ma patience à bout.

( à Madame Croupifiac.)
Ne doutez point que mon cœur ne partage 
Amèrement un si sensible outrage : 
Si j étais cm, celle Lise aujourd’hui 
Assurément ne serait pas pour lui.

MADAME CnOtlPlLLAC. 
oil ! tu le prends du ton qu'il le faut prendre : 
'J U plains mon sort, uu gueux est toujours tendre : 
1U paraissais bien moins compatissant 
Quand tu roulais sur l’or et sur l’argent, 
Ecoute : ou peut s’entr’aider dans la vie.

J A s M T s, 
Aidcz-iiviis doue, mudume, je voiuprie.
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MADAME CROCPILLAC.
Je veux ici te faire agir pour moi.

EDPHÉMON Fits.
Moi, vous servir ! hélas ! madame, en quoi ? 

MADAME CROirPlLLAC.
Eu tout. U faut prendre en main mou injure s
Vu autre habit, quelque peu de parure, 
Te pourraient rendre encore assez joli ;
Ton e.sprit est insinuant, poli ; 
Tu connais l’art d'empaunier une fille. 
Introduis-toi, mon cher, dans la familia ; 
Fais le fxatieur auprès de Fierenfot ;
V.aute son bien, sou esprit, son rabat, 
Sois en faveur ; et lorsque je proteste 
Contre son vol, toi, mon cher, fais le reste : 
3e veux gagner du temps en pi »testant.

EDPHÉMON, voyant ton pire.
Que vois-Je ! ô ciel i

(il s’enfuit^)
MADAME CnODPttlAC.

Cet homme est fou vraiment :
Pourquoi s'enfuir ?

lASMtS.
C’est qu'il vous craint, sans doute.

MADAME CnODPtLLAC.
Poltron, demeure, arrête, écoute, écoute.
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SCÈNE III.
EDPHÊMON PÈHE, JASMIN.

EUPHÉMOS.

Je l'avouerai, cet aspect imprévu
D'iiii malLeureux avec peine entrevu, 
Porte à mon edeur je ue sais quelle atteinte 
Qui me remplit d’amerluine et de crainte ; 
11 a 1 air noble, et même certains traits 
Qui m ont toucLé ; las ! je ne vois jamais 
De malheureux à peu près de cet âge 
Que de mon Gis la douloureuse image 
Ne vienne alors, par un retour cruel, 
Persécuter ce cœur trop paternel. 
Won Gis est mort, ou vit dans la misère, 
Dans la débauche, et fait honte à son père. 
De tous cotés je suis bien malheureux! 
J ai deux enfants, ils m’accablent tous deux : 
L’un, par sa perte et par sa vie infâme, 
Fait mon supplice, et déchire mon ame; 
L autre eu abuse ; il sent trop que sur lui 
De mes vieux ans j’ai fondé tout l’appui. 
Pour moi la vie est un poids qui m’accable.

(apercevant Jasmin tfui le salue.) 
Que me veux-tu, l’ami ?

JASMIN.

Seigneur aimable,
Reconnaissez, digne et noble Euphemon, 
Certain Jasmin élevé chez Rondou.

ÏUPHÉMOS. ♦
Ah, ah! c'est toi? Le temps change un nsage; 
Et mon front chauve eu sent le long outrage,
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Quand tu partis, tu me vis encor frais ; 
Mais l'âge avance, et le terme est l^æn près. 
Tu reviens donc enfin dans ta patrie?

J ASM [H.

Oui; je suis las de tourmenter ma vie, 
De vivre errant et damné comme un juif : 
Le bonheur seinlde un être fugitif : 
Le diable enfin, qui toujours inc promène, 
Me fit partir ; le diable me ramène.

EUÏHÉMOfl.

Je t'aiderai : sois sage» si tu peux.
Mais quel était cet autre maüieui eux 
Qui te parlait dans cette promenade, 
Qui s’est enfui ?

JASMIS.

Mais..., c’est mon camarade,
Un pauvre hère, aflamé comme met, 
Qui, n’ayant rien, cherche aussi de l'enip'oi.

EUPljÉaios.

On peut tous deux vous occuper peut-être. 
A-t-il des mœurs ? est-il sage ?

JASMIN.
11 doit l'être. .

Je lui connais d’assez bons sentiments;
11 a de'pius de fort jolis talents;
11 sait écrire, il sait raritliniétiquc. 
Dessine un peu, sait un peu de musique : 
Ce drôle-lâ fut très bien élevé.

EUPUÉMON.

S’il est ainsi, son poste est tout trouvé ;
Jasmin ¿mon fils'deviendra votre maître ;
11 se marie. et dès ce son- peul-cUe ;
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Avec sor bien, son train doit augmenter.
Un de ses gens oui vjmt de le quitter
A ons laisse encore nne place vacante :
1 oHs deux ce smr il iuut qu’on vous présente j 
Vous le verrez chez Rondon mon voisin^ 
J'en parlerai. J’y vais : adieu, Jasmin : 
En attendant, tiens, voici de quoi boire.

SCÈNE IV.
JASMIN.

Am ¡ 1 honnête homme ! ô ciel ! ponrrait-on croira 
Qu'il soit encore, en ce siècle felon, 
Uu cœur si droit, un mortel aussi bon?
Cet air, ce port, cette ame bicofaisanie. 
bu b<.in vieux temps est l'image parlante.

S C È ?N K V.
EUPHÉMON FILS, revem/ji, JA.SMIN. 

ïAsMtN, e« rciiibrassant,
J E l'ai trouvé déjà condition, 
El nous serons Laquais chez Euphémon. 

£CPHÉ;,tOS FILS.
Ab’

J À s « I s.
S ¡I te plaît, quel excès de surprise ? 

Pourquoi ces yeux de gens qu'on exorcise, 
Et ces sanglots coup sur coup redoublés. 
Pressant tes mots au passage étranglés ?

EUPMEMOS FILS.
Ah ! je ne puis contenir ma teiidve.ssc ;
Je cède au lioubic, au remords qui me presse.
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J ASMIX

Qo’a-t-eile dît qui t’ait tant agité?
EDPHEMON FILS.

Elle m‘a dit.... Je n'ai rien écoute'.
J A s M 1 s.

Qu’avez-vons donc?
ECPHÉMO^ FILS.

Mon cœur ne peut se taire :
Get Euphémon... 1

JASMIN.

Eh bien?
ECPHÉMON FILS.

Ah!.... c’eslmon père.
JASMIN.

Qui ? lui, monsieur !
EUPHÉMON PILS.

Oui, je suis cet aîné,
Ce criminel, et cet infortuné, 
Qui désola sa famille éperdue.
Ah ! que DMji cœur palpitait à sa vue!
Qu’il lui portait ses vœux humiliés !
Que j'étais près de tomber à ses pieds !

JASMIN.

Qui, TOUS, son fils ? Ah ! pardonnez, de grâce, 
Ma familière et ridicule audace ; 
Pardon, monsieur.

EUPHEMON FILS.

Va, mou cœur oppressé
Peut-il savoir si in m’as offensé?

JASMIN.
Vous êtes fils d'en homme qu'on admire, 
P*'un homme unique; et, s'il faut tout vous dire, 
Voliaif,. Thcâlre. a, Ig
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D'Eupliëmon fils la réputation 
Ne flaire pas à beanconp près si bon.

E t; P H É ai O N PUS.

Et c’est aussi ce qui me désespère.
Mais re'pouds-moi ; (jue te disait mou jière ?

J ASM IN.

Moi, je disais que nous étions tous deux 
Prêts à servir, bien élevés, très gueux ; 
Et lui, plaignant nos destins sympathiques, 
Nous recevait tous deux pour domestiques. 
Il doit ce soir vous placer chez ce fils, 
Ce président à Lise tant promis, 
Ce président votre fortuné frère, 
De qui Rondon doit être le be.m-père.

, EUPHÉMON FILS.

Eh bien 1 ¡1 faut dés elopper mon cœur.
Vois tous mes maux, connais leur profondeur : 
S’être attiré, par un tissu de crimes, 
D'un père aimé les fureurs légitimes, 
Être maudit, être déshérité, 
Sentir l'horreur de la mendicité, 
A mon cadet voir passer ma fortune, 
Être exposé, dans ma honte importune, 
A le servir, quand il m’a tout été ;
Voilà mou sort : je l’ai bien mérité.
Mais croiras-tu qu’au sein de la souffrance, 
Mort aux plaisirs, et mort à l’espérance, 
Haï du monde, et méprisé de tous, 
N attendant rien, j’ose être encor jaloux?

IA s MI K.
Jaloux.'de qui?
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KUPHÎMOS FILS.

De mon frère, de Lise. '
JASMtX

Vous sentiriez un peu de convoitise
Pour votre sœur? mais vraiment c’est un trait 
Digne de vous ; ce péché vons manquait.

EtT.PHEMON FILS.
Tu ne sais pas qu’au sortir de l’enfance 
(Car chez Rondon tu n’étais plus, je pense), 
Par nos parents l’un à l’autre promis, 
Nos cœurs étaient à leurs ordres soumisf 
lout nous liait, Ig confomyté d'Age, 
Celle des gofits, les jeux, le voisinage : 
Plantes exprès, deux ¡runes arbrisseaux 
Croissent ainsi pour unir leurs rameaux. 
I.e temps, l’amour qui hâtait sa jeunesse,
La fit plus belle, augmenta sa tendresse : 
Toutrunivers alors m’eftt envié;
Mais jeune, aveugle, à des méchants lie. 
Qui de mon cœur corrompaient Vinnceence/ 
Ivre de tout dans mon extravagance.
Je me faisais un lâche point d'honneur 
De mépriser, d’insulter son ardeur. • 
Le croirais^tu ? je l’accablai d’outrages. 
Quels temps, hélas! les violents otages 
Des passions qui troublaient mon deatiq 
A mes parents m’arrachèrent eufin. 

’lu sais depuis quel fut mou sort funeste ; 
J ai tout perdu ; mon amour seul me reste : 
Le ciel, ce ciel qui doit nous désunir, 
Me laisse un cœuTj et c’est pour me punir.
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JASMIN.

S’il est ainsi, si dans votre misère
Vous la raîmez, n’ayant pas mieux à faire,
De Croupillac le conseil était boti,
De vous fourrer, s’il.se peut, chez Bondon.’
Le sort maudit e’puisa votre bourse ;
L'amour pourrait vous servir de ressource.

EUPBÉMONFItS. 1
Moi, l'oser voir ! moi, m’offrir à ses yeux, 1
Après mon crime, en cet état hideux ! l
11 me faut fuir un père, une maîtresse a í
J'ai de tous deux outragé la tendresse ; 1
Et je ne sais, ô regrets superflus ! }
Lequel des deux doit me haïr le plus,

SCÈNE VI. î
EUPHÉMON FILS, FIEREiSFAT, JASM1Í

jASMis;
Voilà, je crois, ce président si sage.

EUPHÉMON FILS.
Lui? je n'avais jamais vu son visage.
Quoi 1 c’est donc lui, mon frère, mon rival ?,

riERENFAT.
En vérité, cela ce va pas mal ;
J’ai tant pressé, tant sermonné mon père,
Que malgré lui nous finissons l’affaire.

(en voyant Jasmin.)
Oïl sont ces gens qui voulaient me servir ?

JASMIN. '
C’est nous, monsieur ; nous venions noos offrir [ 
Très humblement.
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IU'

FIEHENFAT.

Qui de VOUS deux sait lire Z 
JASMIN.

■ C’est lui, monsieur.
l'IEHENI'AT.

11 sait sans doute écrire?»
JASMIN.

oh ! oui, monsieur, déchiiTrer, calculer.
FIEHENFAT.

Hais il devrait savoir aussi parler?, 
JASMIN;

Il est timide, et sort de maladie.
fiehenfat.

11 a pourtant la raine assez hardie ;
11 me parait Qu'ii sent assez son bienJ
Combien veux-tu gagner de gages?.

EUPHÉ.MON FILS.

Rien.
JASMIN.

Oh! nous avons, monsieur, lame héroïque.
FIERENFAT.

A ce prix-là, vdens, sois mon domestique ;
C’est un marché que je vcuxtaccepter ;
Viens, à ma femme il faut te présenter.

ETJPUÉBION FILS.

A votre femme ?
FIERENFAT.

Old, oui, je me mane.
EUT HÉ MO N FILS.

Quand?
FIERESFAT.

Dès ce soir.
19-
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E U P H E !U o s FILS.

Ciel ;.... monsieur, je vous prie, 
De cet objet vous êtes donc charmé?,

yiERESFAT.
Oui.

EüPHÉMON ms.

Monsieur!
FlEnENFAT.

Hem !
EUPHÉMON ms.

Eu seriez-vous aimé ? 
fierebfat.

Oui. Vousseniblezbien curieux, mou drôle!.
eupbémon fils.

Que je voudrais lui couper la parole. 
Et le puuir de sou trop de bonheur ! ’

FIERENFAT.
Qu'est-ce qu'il dit?

JASMIN.

11 dit que de grand cœur 
Il voudrait Lieu vous ressembler et plaire.

PIEREKFAT.
Eh ! je le crois : mon homme est téméraire. 
Çà, qu’on me suive, et qu’on soit diligent, 
Sobre, frugal,soigneux,adroit,prudent, 
Respectueux; adous, la Fleur, la Btie, 
Venez, laquins.

euph£mon fils.
fl nie prend une envie ;

C est d affubler sa face de palais, 
A pomg lermé, de deux larges soufUeta.
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JASMIS.
Voua n'êtes pas trop corrigé, mon maître !

EupHÉMos rus.
.411 ! soyons sage : il est bien temps de I eüe.
Le fruit au moins,que je dois recueillir 
üe tant d’erreurs est de savoir souffrir.

PIH DO T B OtSlÈME Acre.



ACTE QUATRIÈME.

SCÈNE I. i

MADAME CROUPILLAC, EUPHÊMON nu 
JASMIN.

MAUAlWECROnptLlAC.

J’ai, mon très cher, par prévoyance extrême, • ' 

Fait arriver deux huissiers d’Angoulêrae.
Etjo’, t'es-lu servi de ton esprit ?
As-tu bien lait tout ce cpie je t’ai dit?
Pourras-tu bien d’un air de prjd’hommie 
Dans la maison semer la zizanie ? 
As-tu flatté le bon-liomme Eupbéinoóí?i 
Parle : as-tu vu la future?

EUPHÉMOS riis.
Helas! non.

MADAME CROUPIllAC.

Comment?.
eüphÉmos fus.

Croyez que je me meurs d’envie 
D’être à ses pieds.

MADAME CnOUPILtAC.

Allons donc, je t’en prie,
A ttaque-la pour me plaire, et rends-moi 
Ce traître ingrat qui séduisit ma foi. 
Je vais pour toi procéder en justice, 
Et tu feras l’amour pour mon service.
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Reprends cet air imposant et vainqueur, 
Si sûr de soi, si puissant sur un cœur, 
Qui triomphait sitôt de la sagesse. 
Pour être heureux, reprends ta hardiesse'.

EÜPHÉMON Fits.
Je l’ai perdue.

MADAME CROriPILLAC. 

Eh ! quoi ! quel embarras !
EOPHÉMON FILS.

J'étais hardi, lorsque je n'aimais pas.
3 A -S M i N.

D’autres raisons I'inliniident peut-être ;
Ce Fierenfat est ma foi notre maître ;
Pour ses valets il nous relient tous deux.

MADAME CnOUPILLAC.

C'est fort bien fait, vous êtes trop heureux;
De sa maîtresse être le domestique 
Est dn bonheur, un destin presque unique : 
ProHiez-en.

JASMIN.

Je vois certains attraits
S'acheminer pour prendre ici le frais ;
De chez Rondon, me semble, cUe est sortie.

MADAME CROUPILLAC.
Eh ! sois donc vite amoureux, je t en prie s 
"Voici le temps ; ose un peu lui parler. 
Quoi ! je te vois soupirer et trembier ! 
Tu l’aimes donc ? ah ! mou cher, ali ! de grâce 1 

, euphéhon fils.
Si vous saviez, helas ! ce qui se passe 
Dans mon esprit interdit et confus, 
Ce tremblement ne vous surprendrait plus-
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lASMIB, en vui/uui Lise.
L aimable cnfaiii I comme elle est embellie î 

• EOPHÉMON fils.
, C'est elle5 Ô dieux! je meurs de jalpusie, 

De désespoir, de remords, et d'amour.
madame CnOUPItLAC.

Adieu : je vais te servir à mou tour.
EUPHEMON FILS.

Si VOUS pouvez, laites <jue l’on diffire 
Ce triste hymen.

MADAME CllOUPILLAC.

C’est ce que je vsis faite.
EUPHEMOnviLS.

Je tremble, hélas !
JASMIN,

Il faut tâcher du moins 
Que vous puissiez lui parler sans témoins. 
Retirons-nous.

EUPHÉMON FILS.

,, . _ oh! je te suis : j’ignore 
Ce que j’ai fait, ce qu'il faut faire encore ; 
Je n'oserai jamais m’y présenter.

SCÈNE II.
lise, MARTHE; JASMIN, Ja„. 

et EUPIïEmON ms, plus reculé.

LISE.
J'A I beau me fiur, ma chercher, m'éviter, 
Rentrer, sortir, goûter la solitude. 
Et de mon cœur faire en secret l'étude :
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Plus j’y regarde, hélas! et plus je voi 
Que le bonheur n’était pas fait pour moi. 
Si «juelque chose un moment me console. 
C’est Croupillac, c’est cette vieille folle, 
A mon hymen mettant empêchement. 
Mais ce qui vient redoubler mon tourment, 
C est qu’cn effet Fierenfat et mon père 
En sont plus vifs à presser ma misère : 
Ils ont gagné le bon homme Euphémon.

MARTHE.

En vérité, ce vieillard est trop bon ; 
Ce Fierenfat est par trop tyrannique, 
Il le gouverne.

’ LISE, 

Il aime nu fils unique ; 
3e lui pardonne; accablé du premier. 
Au moins sur l’autre il cherche à s’appuyer.

»1A n T E E.
Mais après tout, malgré ce qu’on publie, 
Il n’est pas sûr que l’autre soit sans rie,

LISE.

Hélas ! il faut ( quel funeste tourment ! ) 
Le pleurer mort, ou ie haïr vivant.

MARTHE.

De son danger cependant la nouvelle 
Dans votre cœur mettait quelque étincelle.

LISE.

Ah ! sans l’aimcr, du peut plaindre son sort.
MARTHE.

Mais n'ôtre plus aimé, c’est être mort.
Vous allez donc être enfin à sou frère?i
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LISE.
Ma chère enfant, cc mot me desespére.
Pour Fierenfat tu connais ma froideur;
L’aversion s’est changée en horreur : 
C’est un breuvage affreux, plein d’amertume, 
Que dans l'excès du mal qui me consume, 
Je me résous de prendre malgré moi . 
Et que ma main rejette avec effroi.

JASMIN, tirant Marthe par la robe.
Puis-je en secret, 6 gentille merveille!
Vous dire ici quatre mots à l’oreille Í 

MARTHE, rt Jasmin.
Très volontiers.

LISE, a part.
O sort ! pourquoi faut-il

Que de mes jours tu respectes le fil. 
Lorsqu’un ingrat, un amant si coupable, 
Rendit ma vie, hélas ! si misérable ?

MARTHE, venant à Lise.
C’est un des gens de votre président; 
Il est à lui, dit-il, nouveîleméut;
11 voudrait bien vous parler.

LISE.
Qu’il attende; 

MARTHE, à Jasmin.
Mon cher ami, madame vous commande 
D’attendre un peu.

LISE.
Quoi ! toujours m’excéder !

Et même absent en tous lieux m’obséder 1 
De mou hymen que je suis déjà lasse !
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. JASMIN, « iiiart/ie.

Ma belle enfant, obticus-cous cette grâce.
MARTHE, revenant.

Absolument il prétend vous parler.
LISE.

Ah ! je vois bien qu’il faut nous en aller.
MARTHE.

Ce quelqu’iuï-là veut vous voir tout à l'heure ; 
Il faut, dit-il, qu’il vous parle ou qu'il meure.

LISE.

Rentrons donc vite, et courons me cacher.

SCÈNE IIÎ.
LISE, MARTHE; EUPHEMOK fils, 

s’appuijant sur .JASMIN.

EÙPHÉM ON l'ILS.

L A voix me manque, et je ne puis marcher ;
Mes faibles yeux sont couverts d’un nuage.

JASMIN.

Donnez la main ; venons sur son passage.
EU rH £ MO » fils.

Un froid mortel a passé dans mou cœur.
( à Lise.)

Souffrirez-vous ?....
LISE, sans le regarder.

Que voulez-vous, monsieur?
EtJPHÉMON FILS, se ¡étant à genoux.

Ce que je veux ? la mort, que je mérite.
LISE.

Que vois-je? û ciel!
Voltaire. Tkcâtre. 2, 20
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MARTHE."

Quelle étrange visite !
C'est Euphemon ’ grand Dieu ! qu’il est cJiangé 

EUPHÎMOS FILS.
Oui, je le suis, votre cœur est venge ;
Oui, vous devez en tout me méconnaître : 
Je lie suis plus ce furieux, ce traître, 
Si détesté, si craint dans ce séjour, 
Qui fit rougir la nature et l’amour. 
Jeune, égaré, j’avais tous les caprices; 
De mes amis j’avais pris tous les vices ; 
Et le plus grand, qui ne peut s’effacer, 
læ plus affreux, fut de vous offenser. 
J'ai reconnu, j'en jure par vous-méme, 
Par la vertu que j’ai fui, mais que j’aime, 
J’ai reconnu ma détestable eiTcur ;
Le vice était étranger dans mon cœur : 
Ce cœur n'a plus les taches criminelles 
Dont il couvrit ses clartés naturelles ; 
Mou feu pour vous, cé fou saint et sacré, 
Y reste seul ; il a fout épuré.
C’est cct .amour, c’est lui qui me ramène, 
Non pour briser votte nouvelle chaîne, 
Non pour oseï traverser vos destins ;
Un malheureux n’a pas de tels desseins : 
Mais quand les maux oit mon esprit succombe 
Dans mes beaux jours avaient creusé ma tombe 
A peine encore échappé du trépas, 
Je suis venu ; l’amour guidait mes pas.
Oui, je vous cherche à mon heure dernière, 
Heureux cent fois eu quittant la lumière, 
£i, destiné pour être votre époux, 
Je meurs au moins sans être haï de vous !
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LISE.

Je suis à peine en mon sens revenue.
C’est vous, ô ciel ! vous, qui cherchez ma vue ! 
Dans quel état ! quel jour !.... Ah, malheureux !
Que vous avez fait de tort à tous deux!

EUTHÉMOK FILS.

Oui, je le sais : mes excès, que j’ahhorre, 
Eu vous voyant semblent plus grands encore;
Us sont affreux, et vous les connaissez : 
.l’en suis’puni, mais point encore assez.

‘ LISE,

Est-il bien vrai, malheureux que vous êtes, 
Qu’enÊn domtant vos fougues indiscrètes, 
Dans votre cœur, eu effet combattu, 
Tant d’infortune ait produit la vertu?

ZtTPHÉMON FILS.

Qu’importe, hélas ! que la vertu m’éclaire 2
Ah ! j'ai trop taid aperçu sa lumière '
Trop vainement mon cœur en est épris ;
De la vertu je perds en vous le prix,.

LISE-

Mais répondez, Euphemon, puis-je croire
Que vous avez gagué cette victoire?
Consultez-vous, ne trompez point mes vœux;
Seriez-vous bien et sage et vertueux?

EVraÉMOti FILS.

Oui, je le suis, car men cœur vous adore,
LISE.

■Vous, Euphemon ! vous m'aimeriez encore ?. 
E O P H É K O N FILS.

Si je vous aime ? hélas ! je n’ai vécu 
Que pai l’amour, ipii seul m’a'soutenw.
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J’ai tout souffert, tout jusqu’à l’infamie;
Ma main cent fois allait trancher ma vie; 
Je respectai les maux qui m’accablaient; 
J aimai mes jours, ils vous appartenaient. 
Oui, je vous dois mes sentiments, mon être, 
Ces jours nouveaux qui me luiront peut-être ; 
De ma raison je vous dois le retour, 
Si j’en conserve avec autant d’amour.
Ne cachez point à mes yeux pleins de larmes 
Ce front serein, brillant de nouveaux charmes : 
Regardez-moi, tout change' que je suis ;
Voyez l’effet de mes cruels ennuis.
De longs leraords, une horrible tristesse, 
Sur mon visage ont flétri la jeunesse. 
Je fus peut-être autrefois moins affreux ; 
Mais voyez-moi, c’est tout ce que je veux.

LISE.

Si je vous vois constant et raisonnable,
C en est assez, je vous vois trop aimable.

EUPHÉMON ms.

Que dites-vous ? juste ciel ! vous pleurez ? 
LISE, fl Marthe.

Ah ! soutiens-moi, mes sens sont égarés. 
Moi, je serais l’épouse de son frère !....
N avez-vous point vu déjà votre père ?

EUPtiÉMOS FILS.

Mou frontrougit; il ne s’est point montré 
A ce vieillard que j’ai deshonoré : 
Haï de lui, proscrit .sans espéraúce, 
J’ose l’aimer, mais je fuis sa présence.

LISE.
Eh ! quel est donc votre projet enfin?
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EÜFHÉMOS rus.

Si de mes jours Dieu recule la fin,. 
Si votre sort vous attache à mon frère, 
Je vais chercher le ire'pas à la guerre ; 
Changeant de nom aussi bien que d’état, 
Avec honneur je servirai soldat. 
Peut-être un jour le bonheur de mes armes 
Fera nia gloire, et m’obtiendra vos lamies. 
Par ce métier l’honneur n’est point blessé ; 
Rose et Fabert ont ainsi commencé.

LISE.

Ce'désespoir est d’une arae bien haute, 
Il est d’un cœur au-dessus de sa faute; 
Ces sentiments me touchent encor plus 
Que vos plems même à mes pieds répandus. 
Non, Euphénion, si de moi je dispose.
Si je peux fuir l’hymen qu’on inc propose, 
De votre sort si je puis prendre soin, 
Pour le changer vous n’irez pas si loin.

EÛT H ¿MON FILS.

O ciel ! mes maux ont attendri votre âme !
LISE.

Ils me touchaient : votre remords m’enflamme. 
EUPIIÉMON FILS.

Quoi! vos beaux yeux, si long-temps courroucés. 
Avec amour sur les miens sont baissés !
Vous ralliunez ces feux si légitimes, 
Ces feux sacrés qu'avaient éteints mes crimes. 
Ah! si mon frère, aux trésors attaché, 
Garde mon bien à mon père arraché, 
S’il engloutit à jamais l’héritage 
Dont la nature avait fait mon partage;

20.
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Qui! porte envie à ma felicité :
¡■r; ■ Je vous suis cher, il est déshérité,
I ; Ah I je mourrai de l’excès de ma joie!
I ^ MAIITH E.

I ; Ma foi, c'est lui qu’ici le diahie envoie.
I . LISE.

I ‘ • Contraignez doue ces soupirs euflammés ;
I ' Dissimulez. 
[.”■ ' euphémon fils.
!, , Pourquoi, si vous m’aimez?

LISE.

Ah ! redoutez mes parents, votre père î 
Ncus ne pouvons cacher à votre frère 
Que vous avez embrassé mes genoux ; 

J Laisscz-le au moins ignorer que c’est vous.
■ M ART H E.

Je ris déjà de sa grave colère.

SCÈNE IV.
LISE, KÜPHÊMON fils, MARTHE, JASMlï. 

I’ 1ER EX FAT, clans le fond, peitdaiil iiu'Eupliémo» 
lui tourne le dos.

FIERENFAT.

Ou quelque diable a troublé a;a visière, 
Ou, si mon œil est toujours clair et net, 
Je suis.... j ai vu.... je le suis.... j'ai mou fait, 

[ Í.U aealn^ant vers Euphéiiton.) 
Ah ! e est doue loi, traître, iinpudcut, faussaire !

EV PH EM os F ¡LS, eil COtèfC, 
Je-...
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15,
181

JASMIN, se meltanl enlre eux.
C’est, inonsieur, une importante affaire 

Qui se traitait, et ijue vous dérangez ; 
Ce sont deux cœurs en peu de temps changés ; 
C’est du respect, de la reconnaissance, 
De la vertu.... Je m’y perds, quand j’y pense.

- FlEKENFAT.

De la vprtu ? Quoi ! lui baiser la main ! 
De la vertu? scélérat!

EU.PHÉMOIÎ FILS.

Ah ¡Jasmin, 
Que, si j’osais....

FIEU EN FAT.

Non, tout ceci m’assomme : 
fi c’eût été du moins un gentilhomme ! 
Mais un valet, un gueux, contre letjuel, 
En intentant un procès criminel, 
C’est de l’argeut que je perdrai peut-être.

LISE, ft Eupliémon. 
Contraignez-vous, si \ ous m'aimez.

FtEîlENFAT.
Ab ¡ traître !

Je te ferai pendre ici, sur ma foi I 
(à j\Iarllie.) 

ïu ris J coquiuc?
MARTHE.

Oui, monsieur.
FJEKENFAT.

El pourquoi?
De quoi ris-tu?,

MARTHE.

Mais, monsieur, de lu chose...,
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FIEREHFAT.
Tu ne sais pas b quoi ceci t’expose,
Ma bonne amie, et ce qu’au nom du roi 
On fait par fois aux filles comme toi.

MARTHE.
Pardonnez-moi, je le sais à merveilles. 

fieresfat, a Lise.
Et TOUS semblez vous bouclier les oreilles, 
Vous, infidèle, avec votre air sucre, 
Qui m'avez fait ce tour prématuré;
De votre cœur l’inconstance est précoce ; 
Un jour d’byinen Î une heure avant la noce !
Voilà, ma foi ! de votre probité!

LISE.

Calmez, monsieur, votre esprit irrité : 
Il ne faut pas sur la simple apparence 
Légèrement condamner l’innocence.

FIEREN FAT.
Quelle innocence!

LISE.

Oui , quand vous connaîtrez
Mes sentiments, vous les estimerez.

FIERENFAT.
Plaisant chemin pour avoir de l’estime !

EUPHEMON FILS.
Oh !' c’en est trop.

LISE, (I Ertphémoir.
Quel courroux vous anime?

EhIréprimez.■
EUPRÉMON FIL.s.

Non, je ne puis souiTrir 
Que d un reproche il ose vous couvrir.
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FIE DES FAT,

Savez vous bieu que J’on perd son douaire, 
Son bien, sa dot, quand....
EixPHÉMON FILS, cii colèrc, et mettant la main 

sur la garde de son épée.
Savez-vous vous taire ?,

LISE.

Eli ! modérez....
EVPHÉMON FILS.

Monsieur le président,
Prenez un air un peu moins imposant, 
Moins fier, moins baut, moins juge; car madame 
N'a pas l'honneur d'être encor vôtre femme;
Elle n’est point votre maîtresse aussi.
Eh ! pourquoi donc gronder de tout ceci?, 
Vos droits sont nuis : il faut avoir su plaire 
Pour obtenir le droit d’être en colère.
De tels appas n'étaient point faits pour vous; 
11 vous sied mal d’oser être jaloux.
Madame est bonne, et fait grâce à mon zèle ; 
Imitez-la, soyez aussi bon qu’elle,

FiEREHFAT, F» posturB de se battre.
Je n’y puis plus tenir. A moi, mes gens.

EÜPHÉMOir FILS.
Comment ?

riERENFAT.

Allez me chercher des sergents.'
LISE, n Tlupliémon fils.

Retirez-vous.
FKnESFÀT. .

.Te te ferai connaître 
Ce que l’on doit de respect i son maître, 
A mon état, à ma robe.
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EüPHÉMOir Pits.

Observez
Ce qu’à madame ici vous en devez ;
Et quant à moi, quoi qu’il puisse en paraître, 
C est vous, monsieur, qui m’en devez, peut-être.

FIERESFAT.
Moi.... moi ?,

euphÉmon fils.
Vous. ,.. vous.

FIERENFAT,

Ce drôle est bien osé. 
C’est quelque amont en valet déguisé.
Qui donc es'tu? réponds-moi.

ECrnÉilON FILS.

Je l'ignore ;
Ma destinée est incertaine encore ;
Mon sort, mon rang, mon état, mon bonheur, 
Mon être enfin, tout dépend de son cœur, 
Le ses regards, de sa bonté propice.

FIEllENFAT.
Il dépendra bientôt de la justice, 
Je t’en réponds; va, va, je cours hâter 
Tous mes recors, et vite instrumenter. 
Allez, perfide, et craignez ma colère; 
3 ’amènerai vos parents, votre père ; 
Votre innocence eu son jour paraîtra, 
El comme il faut on vous estimera.
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SCÈNE V.
LISE, EUPHISMON fus, MARTHE.;

LISE.

Eh , cachez-vous, de grâce, rentrons vite !
De tout ceci je crains pour nous la suite. 
Si votre père apprenait que c’est vous, 
Rien ne pourrait apaiser son courroux ; 
11 penserait qu’une fureur nouvelle 
Pour l’insulter en ces lieux vous rappelle, 
Que vous venez cutre nos deux maisons 
Porter le trouble et les divisions ; 
Et l’on pourrait, pour ce nouvel esclandre, 
Vous enfermer, bêlas 1 sans vous entendre.

MA HT HE.

Laissez-moi donc le soin de le cacher; 
Soyez en sûre, on aura beau chercher.

LISE.

Allez, croyez qu'il est très nécessaire 
Que j’adoucisse en secret votre père. 
De la nature il faut que le retour 
Soit, s’il SC peut, l’ouvrage de l’amour. 
Cachez-vous bien.... ■

("rt lilartbe.)
Prends soin qu’il ne paraisse.'

Eb ! va donc vite.
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SCÈNE VI.
RONDON, LISE,

nosDos.
Eh bien Í ma Lise, qu’est-ce? 

ïe te cherchais et ton époux aussi,
USE.

Il ne l’est pas, que je crois, Dieu merci !
n 0 H D 0 N.

Oi vas-tu donc ?
LISE.

Monsieur, la bienséance 
M oblige encor d'éviter sa présence,

(elle sorl.)
ROSDOH.

Ce president est donc bien dangereux!
Je voudrais être incognito près d’eux ; 
^^ '^oir un peu quelle plaisante mine 
Fout deux amants qu’à l’hymen on destine,

SCÈNE VII.
FIERENFAT, RONDON, seucekts,

FIERESFAT.
An î ’es fripons; ils sont Uns et subtils.

. Où les trouver? où sont-ils? où sont-ils? 
Ou cachent-ils ma honte et leur fredaine ?.

nONDOH.
Ta gravité me semble hors d’haleine.
Que prétends-tu ? que cherches-tu ? qu’as-tu 2 
Que t’a-t-on fait?
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riERESFAT.
J’ai.... qu’on m’a fait cocu.
nosvos.

Cocu ! tudieu ! prends garde, arrête, observe,
fiehesfat.

Oui, OUI, ma femme. Allez, Dieu me preserve 
De lui donner le nom que je lui dois ?, 
Je suis COCU, malgré toutes les lois.

HONDON.

Mon geudre !
FIERENFAT.'

Bêlas ! il est trop \Tai, beau-père.
BONDON{

Eh quoi î la chose....
FfEUEHFAl.

oh 1 la chose est fort claire.
BOUDON.

Vous me poussez.......
FIERENFAT.

’ C’est moi qu’où pousse à bout.
nONDOÏf.

Si je croyais..-..
FIERENFAT.

Vous pouvez croire tout.
RONDON.

Mais plus j’entends, moins je comprends mon gendre.
FIEREN PAT.

Mon fait pourtant est facile à comprendre.
RONDON.

s il était vrai, devant tous mes voisins 
J étranglerais ma Lise de mes mains,
▼«luire. Théâtre, a. 41
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fieeenfat.
Étrangler donc, car la chose est prouvée. 

eOndos.
Mais en effet ici je l'ai trouvée ; 
La voix éteinte et le regard baissé. 
Elle avait l'air timide, embarrassé. 
Mon gendre, allons, surprenons la pendarde ; 
Voyons le cas, car l’honneur me poignarde. 
Tudieu, l’honneur ! Oh, voyez-vous ? Boudon 
En fait d'honneur, n'entend jamais raison.

FIS DU QUAinitME acte;



ACTE CINQUIÈME.

SCÈNE I.
LISE, MARTHE.

USE.

Afll je me sauye à peine entre tes bras. 
Que de danger ! quel horrible embarras ! 
Faut-il qu'uue ame aussi tendre, aussi pure, 
D'un tel soupçon soufTte un moment rinjure 1 
Cher Euphemon, cher et funeste amant, 
'lis-tu donc né pour faire mon toiument? 
A ton départ lu m’arrachas la vie, 
Et tou retour m’expose à l’infamie.

(ï Alai-lbe.)
Prends garde au moins, car on cherche partout.

mauthe.
3’ai mis, je crois, tous mes chercheurs à bout. 
Nous braverons le greffe et l'écritoire ; 
Certains recoins, chez moi, dans mon armoire, 
Pour mon usage en secret pratiques, 
Par ces furets ne sont point remarqués J 
Là, votre amant se tapit, se dérobe , 
Aux yeux hagards des noirs pedants en robe ; 
Je les ai tous fait couru comme il faut, 
Et de ces chiens la meute est eu défaut.
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SCÈNE II.
LISE, MARTRE, JASMIW,

LISE.

Eh bien ! Jasmin, qu’a-t-on fait?
J A SNIS.

Avec gloire,
J'ai soutenu mon interrogatoire ;
Tel qu'un fripon blanchi dans le métier, 
J’ai répondti sans jamais m’efl’rayer. 
L’un vous traînait sa voix de pédagogue. 
L’autre braillait d'un ton cas, d'iui air rocue, 
Tandis qu’uuauirc, avec un ton Ûilté, ' 
Disait, mon fils, sachons la vérité : 
Moi, toujours ferme, et toujours laconique, 
Je rembarrais la troupe scholastique,

LISE.
Ou ne sait rien ?

JASMIN.

Non, rien ; mais dès demain
On saura tout, car tout se sait enfin.

LISE.

Ah ! que du moins Ficrenfat en colère 
N ait pas le temps de prévenir son père : 
Je tremble encore, et tout accroît ma peur : 
Je ci-ains pour lui. je crains pour mon honneur. 
Dans mon amour j’ai mis mes espérances ; 
J1 m’aidera....

H A n T H E.

Moi, je suis dans des tiause*
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Que tout ceci ne soit cruel pour vous ;
Car nous avons deux pères contre nous, ■
Un président, les bégueules, les prades. 
Si vous saviez quels airs hautains et rudes , 
Quel ton sévère, et quel sourcil froncé
De leur vertu le faste rehaussé
Prend contre tous; avec quelle insolence
Leur ûcreté poursuit votre innocence : 
Leurs cris, leur zèle, et leur sainte fureur,, 
Vous feraient rire, ou vous feraient horreur.

J AS Ml F. ■•

J’ai voyagé, j'ai vu du tintamarre :
Je n’ai jamais vu semblable bagarre : 
Tout le logis est sens dessus dessous. 
Ah! qué les gens sont sots, méchants, et fous ! 
On vous accuse, on augmente, on murmure ; 
Eu cent façons on conte l’aventure.
Les violons sont déjà renvoyés,
Tout interdits, sans boire, et point payés ;
Pour le festin six tables bien dressées
Dans ce tumulte ont été renversées.
Le peuple accourt, le laquais boit et rit, 
Et Rondon jure, et Fierenfat écrit.

LISE.

Et d’Kaphémon le père respectable.
Que fait-il donc dans ce trouble effroyable?

MARTHE.

Madame, on voit sur son front éperdu 
Cette douleur qui sied à la vertu; 
11 lève au ciel les yeux: il ne peut croire 
Que vous ayez d’une uche si noire 
Souillé l'honneur de vos jours innocents;

SI.
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Pai d^ raisons il combat vos parents : 
Enbo, surpris des preuves qu'ou lui donne, 
11 en gémit, et dit que sur personuo ' 
Il ne laudra s’assurer désormais, 
Si cette tache a flétri vos attiails.

LISE.

Que ce vieillard m’inspire de tendresse 5 
MÀnTEE.

Voici Roudon, vieillard d’une autre espèce. 
Fuyons, madame.

LISE.

Ah î gardous-uou3-en bien,
Mon cœui'est pur, il ne doit craindre rien.

JASMIN.

Moi, je crains donc,

SCÈNE III.
LISE, MARTHE, ROMDON.

HONDON.

Matoise, mijauréeI
Fille pressée, aine dénaturée 1
Ah ! Lise, Lise, allons, je veux savoir 
'l’ous les entours de ce procédé noir. 
Çà, depuis quand connais-tu le corsaire? 
Sou nom, sou rang ? comment t’a-l-il pu plaire? 
De ses méfaii.s je veux savoir le fil.
B'où nous vieùt-il '! eu quel endroit est-il ?, 
Réponds, réponds : tu ris de ma colère ?. 
Tu ne meurs pas de honte?

LISE.

Non, mou père.
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B o N D o W.

Encor des /10« ? toujours ce chien de ton ;
Et toujours lion, quand on parte à Rondon !
La négative est pour mol trop suspecte : 
Quand on a tort, U faut qu'on me respecte, , 
Que l’on me craigne, et qu’on sache obéir.

LISE.

Oui, je suis prête à vous tout découvrir.
B O N D O «.

Ah : c'est parler cela : quand je menace
On est petit.... ■

LISE.

Je ne veux qu’une grâce :
C'est qu’Euphémon daignât auparavant 
Seul eu ce lieu me parler un moment.

It O s U O îi.

Euphémon? bon ! eh, que pourra-t-il faire ? 
C’est à moi seul qu'il faut parler.

List.
^.Mon père.

J’ai des secrets qu'il faut lui confier ;
Pour votre honneur daiguez me l'envoyer ; 
Daignez.... c'est tout ce que je puis vous dire.

KONDOS.

A sa demande encor faut-il souscrire ?
A ce bon-homme elle veut s’expliquer ; 
Ou peut fort bien souffrir, sans rien risquer, 
Qu’en confidence die lui parle seule ; 
Puis but-le-champ je cloître ma begueuie.
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■ SCÈNE IV. t .

LISE, AIARTHE. ?
tISE.

Bigse Eiiphémon, pourrai-je te toucher? 1
BTon cœur de moi semble se détacher. i
J’attcuds ici mon trépas ou nia vie. ; 

(n Maii/ie.) ’• 
Écoute mi peu. i 

(elle iui parle à l’oreilltS 
• MARTHE, '

Vous serez obéie.

SCÈNE V. _ Í
EïJPHEBION rÈRE, LISE.

Vn siège. ;.. Hélas !... .“.fclis„. 

l'.t permettez que je parle à genoux. '
BVFH¿Mo», l’empêchant de ,e mettre à genoar. ' 

Vous m outragez.
LISE.

Non, mon cœur vous révère ;
P 1 ous regarde à jamais comme un père. 

EÜPHÉMOWPÈRE.
Qui, vous ma fillel 

11 s E. ;
„ , Oui, j’ose me flatter । 
Que c est nu nom que j’ai su mériter, ; 

euphémon père. ' 
>'près l'éclat et la triste aventure 
Qui de nos nœuds a causé In rupture!
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LISE.

Soyez mon juge et lisez dans mon cœur J 
Mon juge enfin sera mon proiecicur. 
Écontez-moi ; vous allez reconnaîtra 
Mes sentiments, et les vôtres peut-Ctre; 

l" elle prend n:i siège à cdlè dt fui,) 
Si votre cœur avait été lié, 
Par la plus tendre et plus pure amitié, 
A quelque objet de qui l'aimable enfance 
Donna d'abord la plus belle espérance, 
Et qui brilla dans son heureux printemps. 
Croissant en grâce, en mérite, en talents ; 
Si quelque temps sa jeunesse abusée, 
De.s vains plaisirs suivant la pente aisée, 
Au feu',de l’âge avait sacrifié 
Tous üés devoirs, et même l’amitié....

EDPBEMOn PÈHE.

£11 bien ?

LISE.

Monsieur, si son expérience 
Eût reconnu la triste jouissance 
De ces faux biens, objets de ses transports, 
Nés de l’erreur, et suivis des remords ; 
Honteux enfin de sa folle conduite, 
Si sa raison, par le malheur instruite, 
De ses vertus rallumant le flambeau, 
Le ramenait avec un cœur nouveau ; 
Ou que plutôt, honnête homme et Cdcle, 
11 eût repris sa forme naturelle. 
Pourriez-vous bien lui fermer anjourd'hiu 
L'accès d’uD cœuf qui fut ouvert pour lui ?
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hUPHEMOSPÈHE. '
De ce portrait que vouiez-vous conclure 2 '
Et quel rapport a-t-il à mon injure ? ;
Le inalbcurenx qu’à vos pieds on a vu 
Est un jeune homme en ces lieux inconnu;
Et celte veuve, ici, dit elle-même ;
Qu’elle l’a vu six mois dans' Augoulème ; '
Un autre dit que c'est un ciTronté, ' ■
b'amuurs obscurs follement eutété ; 
i-t j avouerai que ce portrait redouble 
L etouneinent et l'horreur qui me trouble.

Hélas : monsieur, quand vous aurez appris 
'lout ce qu 11 est, vous serez p'us surpris. 
De grâce, un mot; votre anie est noble et belle; 
La cruauté n’est pas faite pour elle :
H est-il pas vrai qu’KupIiémon votre 13«
Fut long-temps cher à vos yeux attendris?

EUPHÉMON PÈnE.

Oui, je l’avoue,'et ses lâches oQênses
Ont d'autant mieux mérité mes vengeances ; 
J a; plaint sa mort, j’avais plaint scs malheurs; !
Mais la nature, au milieu de mes pleurs, ' :
Aurait laissé ma raison saine et pure 
De ses excès punir sur lui l’Injure.

USE.
Vous ! vous pourriez à jamais le punir, ^
Seulir toujüuis le malheur de haïr. 
Et repousser encore avec outran-e ' 
Ce fils changé, devenu votre image. 
Qui de ses pleurs arroserait vos piedsj ' ' 
Le pourriez-vous ?



A'CTE V, SCENE V.' aSt

EDPHÉMOF PERE.
H¿!as ! vous oublisz

Qu’il ne faut point par de nouveaux supplicea 
De ma blessure ouvrir les cicatrices.
Mon fils est mort, ou mon fils, loin d’ici, 
Est dans le crime à jamais endurci :
De la vertu s’il eût repris la trace. 
Viendrait-il pas me demander sa grâce ?

LISE.

La demander ! sans doute, il y viendra p - 
Vous l’entendrez i il vous attendrira.

EUPHÉMON P ÈnE.
Que dites-vous ?i

USE.
Oui, si la mort trop prompte

N’a pas fini sa douleur et sa honte, 
Peut-être ici vous le verrez mourir 7?; ' 
A vos genoux d’excès de repentir.'

EUPHÉMoa píre.
Vous sentez trop quel est mon trouble extreme.
Mon fils vivrait 1

USE.
S'il respire, il vous aime.

EUrnÉMOF PÈRE.
Ah ! s’il m’aimait ! mais quelle vaine erreur 1 
Comment? de qui l'apprendre?.

USE.
De son cœur.

EUPHÉMON PÈRE.

Mais sauriez-vous....
USÉ.

Sur tout ce qui le touche 
, La vdritéivous parle par ma bouche.



a5a L’BNFAKT PKODIGUE.

CDPHÉMONPÈHE.
Fon, non, c est trop me tenir en suspens:
Ayez pitié du déclin de mes ans :
J espère encore, et je suis plein cFalarmes;
J aimai mon (ils ; jugez-en par mes larmes. 
Ail 1 s il vivait, s’il était vertueux!
Expliquez-vous, parlez-moi.

tISE.
Je le veux. 

11 en est temps, il faut vous satisfaire,
(die fait ffueb/uei pas, et s’adresse à Euphémanfb, 

f/ui est dans ia coulisse.)
Venez enfin.

SCÈNE 5^1.
KÜPHÊMON PÈKE, EUPHÉMON rits, LISE,

EUPBÉMOS PÈhe.
Que vois-je ? ô ciel !

EUPHÉMO S FILS, aux pieds de son père.
Mon père, 

Coiinaissez-moi, décidez de mon sort ;
J attends d’un mot ou la vie ou la mort.

EÜPHÉMON PÈBE.
Ah ! qui t’amène en cette conjoncture ?, 

EÜPHÉMON FILS.
Le repentir, l'amour, et la nature.

tiSE, se niellant aussi à genoux, 
A vos genoux vous voyez vos enfants ; 
l’uî, nous avons les mêmes sentiments, 
le niénie cœur...,
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eüPHÉMON FILS, en montrant Lise.

Hélas ^ son indulgence
! De mes fureurs a pardonné l’offense ;
: Suivez, suivez pour cet infortuné,

L’exemple heureux que l'amour a donné; 
Je n’espérais, dans ma douleur mortelle. 
Que d’expirer aimé de vous et d’elle ; 
Et si je vis, ah 1 c'est pour mériter 
Ces sentiments dont j'ose me flatter. 
D’un malheureux vous détournez 1Í vue î 
De quels transports votre ame est-elle émue?

‘ ' Est-ce la haine? Et ce fils condamné.... 
edphémon père, se levant et l'embrassant 

C'est la tendresse ; et tout est pardonné, 
Si la vertu règne enfin dans ton ame : 
Je suis ton père.

E. LISE.

; Et j'ose être sa femme;
' J’étais à lui : permettez qu’à vos pieds 
! Nos premiers nœuds soient enfin renoues.

• ¡ Non, ce n’est pas votre bien qu’il demande j 
D’un cœur plus pur U.vous porte l’offrande, 
Il ne veut rien ; et s’il est vertueux, 
Tout ce que j’ai suiRr.i pour nous deux.

i VeUsite. Théâtre. 2. 32
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SCÈNE VII.
I

IES ACTETTHS PRÉCEDE5TS, RONDON, MADAS'
CROUPILLAC, FIERENFAT, REcoas, gciK

fiehëkfat.
Ah ! le voici qui parle encore à Lise.
Prenons notre homme hardiment por surprise j 
Montrons un cœur au-dessus du commun.

no ND OH.
Soyons hardis, nous sommes six conue un.

lise, a Rondon.
Ouvrez les yeux, et connaissez qui j'aime.

RONDON.
C'est lui.

fiehenfat. 
Qui donc?

LISE. ¡
■Votre frère. ¡

EüPH émo m ?ère.
Lui-même ;

riERENFAT. i
Vous TOUS moquez ; ce fripon, mon frère ? [

LISE. i
Oui. Í

MADAME CROUPILLAC. [

3’en ai le cœur tout-à-fait réjoui. |
RONDON. ■ '

Quel changement.' quoi ? c’est donc là luou diôltî 
fierenfat.

oh, oh ! je joue un fort singulier rôle :
Tudieu, fjuel frère '



ACTE V, SCENE VH. 255

EUPHÉMOS PÈTIE.
Oui, je l’avais perdu;

Le repentir, le ciel me l’a rendu.
MADAME CnOUPILLAC.

Bien à propos pour moi.
FIEP.EHFAT.

La vilaine ame!
Il ne revient que pour m’ôter ma femme ! 

ecpbémom fils, il Fierenf'at, 
Il faut euGn que vous me connaissiez; 
C’est vous, monsieur, qui me la ravissiez.' 
Dans d’autres temps j’avais eu sa tendresse.
L’emportement d'une folle jeunesse 
M’ôta ce bien, don t on doit être épris,
Et dont j’avais trop mal connu le prix.
J'ai retrouvé, dans ce jour salutaii-e, 
Ma probité, ma maîtresse, mon père.
M’envierez-vous l'inopiné retour 
Des droits du sang, et des droits de l'amoui ?
G ai dez mes biens, je vous les abandonne ; 
A ous les aimez.... moi, j’aime sa personne ; 
Cliacuu de nous aura son vrai bonheur, 
^ ous dans mes biens, moi, munsiviir, dans son cœur

EUPUÉniON PÈKZ.
bon, sa bonté si désintéressée
Ke sera pas si mal récompensée ; 
Non, Eupliémou, ton père ne veut pas 
T’oCrir, sans bien, sans dot, à ses appas.

RONDO H.
01) ! bon cela,

MADAME CnOOriLLAti
Je suis émerveillée,
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Tout ébauhie, et toute console'e.
Ce gentilhomme est venu tout exprès,
En vérité, pour venger mes attraits.

^à Etipliémon fil^-)
Vite, épousez : le ciel vous favorise,
Car tout exprès pour vous il a fait Lise ;
Et je pourrais, par ce bel accident ^
Si l'on voulait, ravoir mon président.

LISE. ( À ÜQItdoil.)
De tout mon cœur. Et vous, souffrez, mon père,
Souffrez «ju’uue ame et fidèle et sincère, 
Qui ne pouvait se donner qu'une fois, 
Soit ramenée à ses premières lois.

HONDON.

Si sa cervelle est enfin moins volage....
Lise.

Oh! j'en réponds.
HONDON.

S'il t’aime, s’il est sage,.,,
. LISE.

N'en doutez pas.
HONDON.

Si surtout Eupliémon 
D’une ample dot lui fait un large don, 
3’ensuis d’accord.

FIEHENFAT.

Je gagne en cette affaire
Beaufoup, sans doute, en trouvant un mien frère!
Mais cependant je perds en moins de rien 
Mes frais de noce, une femme et du bien.

MADAME CIIOÜPILLAC.

Eh ! fi, vilain ! quel cœur sordide et chiche !
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Taut-il toujours courtiser la plus ilclie ? 
N'ai-je donc pas en contrats-, en chateaux, 
Assez pour vivre, et plus que tu ne vaux ? 
Ne suis-je pas en date la première?
N'as-tu pas fait, dans l'ardeur de nie plaire, 
De longs serments, tous couchés par écrit, 
Des madrigaux, des chansons sans esprit? 
Entre les mains j'ai toutes tes promesses : 
Nous plaiderons -, je montrerai les pièces : 
Le parlement doit en semblable cas 
Rendre un arrêt contre tous les ingrats.

noHDow.
Ma foi, l’ami, crains sa juste colère ;
Epouse-la, crois-moi, pour t’eu défaire.

EDPHÉMO» pÈnr, à madame Crouptilae. 
Je suis confus du vif empressement 
Dont vous flattez mon fils le président ;
Votre procès lui devrait plaire encore ;
C’est un dépit dont la cause l’hoiiore : 
Mais permettez que mes soins réunis 
Soient pour l’objet qui m’a rendu mon fils. 
Vous, mes enfants, dans ces moments prospères 
Soyez unis, embrassez-vous en frères.
V ous, mon ami, rendons gi àces aux cieux, 
Dont les boutés ont tout fait pour le mieux. 
Non, il ne faut. et mon cœur le confesse, 
Désespérer jamais de la jeunesse.

riK DE l'ehfakt prodigue.

»$7

îz.
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AVIS DE L’ÉDITEUR.
J’AI cru rendre service aux amateurs des Belles- 
lettres de publier une tragédie du l'anatisrac, si 
défigurée en France par deux éditions subrep- 
lices. Je sais très certainement qu’elle fut com­
posée par l’auteur en 17 36, et que dès-lors U 
en envoya une copie au prince royal, depuis 
roi de Prusse, qui cultivait les lettres avec des 

succès surprenants, et qui en fait encore son 

délassement principal.
J’étais à Lille en 1741, quand M. de Voltaire 

y vint passer quelques jours ; ¡I y avait la meil­

leure troupe d'acteurs qui ait jamais été en pro­
vince. Elle représenta cet ouvrage d’une ma­
nière qui satisfit beaucoup une très nombreuse 
assemblée : le gouverneur de la province et 
l’intendant y assistèrent plusieurs fois. On trou­
va que cette pièce était d’un goût si nouveau, 
et ce sujet si délicat parut traité avec tant de 
sagesse, que plusieurs prélats voulurent en voir 
une représentation par les mêmes acteurs dans 

une maison particulière. Us en jugèrent comme 

le public.
L’auteur fut encore assez heureux pour faire 

parvenir son manuscrit entre les mains d un des
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premiers hommes de l’Europe et de Vcgiisc», 
t^U! soutenait le poids des affaires avec fermeté, 
etijui jugeait des ouvrages d’esprit avec un goût 
très s/lr dans un âgeotilcslioiuniesparviennent 

rarement, et où l’on conserve encore plus rare­
ment son esprit et sa délicatesse. II ditque lapièce 
était écrite avec toute la circonspection conve­
nable , et qu’on ne pouvait éviter plus sagement 
les écueils du sujet; mais que, pour ce qui re­
gardait la poésie, il y avait encore des choses à 
corriger. Je sais en effet que l’auteur les a re­
touchées avec beaucoup de soin. Ce fut aussi le 
sentiment d’un homme qui tieni le môme rang, 
et qui n’a pas moins de lumières.

Enfin l’ouvrage, approuvé d’ailleurs selon 
toutes les firmes ordinaires, fut représente a' 
Paris le 9 d’auguste 1742. ÏI y avait une loge 
entière remplie des premiers magistrats de celte 
' ‘11c ; des ministres même y fui-cnt présents. Ils 
pensèrent tous comme les hommes éclairés que 
i ai déjà cités.

Il sc trouva ^ à cette première représentation

* Iz cardinal de Fleim.
J.e fait esi que l’abbé Desfontaines et quelque 

lioniiiics aussi inecbanis que lui dénoncèrent rei ouvrage 
eonimc £c.inda!cux et impie ; et cela fit tain de bruit, que
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quelques personnes qui ne furent pas de ce sen­
timent unanime. Soit que dans la rapidité de la 
représentation ils n’eussent pas suivi assez le fil 
de l’ouvrage, soit qu’ils fussent peu accoutumés 
au théâtre, ils furent blessés qu6 Mahomet or­
donnât un meurtre, et se servît de sa religion 
pour encourager à l’assassinat un jeune homme 
qu’il fait rinstrument de son crime. Ces per­
sonnes , frappées de cette atrocité, ne firent pas 
assez réflexion qu’elle est donnée dans la pièce 
comme le plus horrible de tous les crimes, et 
que même il est moralement impossible qu’elle 
puisse être donnée autrement. En un mot ils ne 
virent qu’un côté j ce qui est la manière la plus 
ordinaire de se tromper. Ils avaient raison as­
surément d'être scandalisés en ne considerant 
que ce côté qui les révoltait. Un peu plus d at- 
teution les aurait aisément ramenés; mais, dans 
la première chaleur de leur zèle, ils dirent que 
la pièce était un ouvrage très dangereux, fait 
pour former des Ravaillac et des Jacques 

Clément.
On est bien surpris d’un tel jugement , et ces 

le cardinal de Fleuri, premier ministri;, qui .avait lu et 
^'prouvé la pièce, fut obligé de conseiller à 1 auteur de 
la nniiev.



564 AVIS DE L'ÉDITEUR. 
messieurs l’ont désavoue sans doute. Ce serait 
dire qu’Hermione enseigne à assassiner un roi, 
qu’Ëicctre apprend à tuer sa mère, que Cléo­
pâtre eî Médée montrent à tuer leurs enfants: 
ce serait dire qu’Harpagoii forme des avares;!’ 
Joueur, des joueurs; TartufTe, des hypocrites, 
L’injustice même contre Mahomet serait bict 
plus grande que contre toutes ces pièces; car 
le crime du faux prophète y est mis dans un jour 
beaucoup plus odieux que ne l’est aucun des 
vices et des dérèglements que toutes ces pièces 
représentent. C’est précisément contre les Ha- 
vai'lJac et les Jacques Clément que la pièce est ! 
composée; ce qui a fait dire à un homme (k 
beaucoup d’esprit que si Mahomet avait éd 
écrit du temps de Henri III et de Henri IV, cci 

ouvrage leur aurait sauvé la vie. Est-il possible 
qu’on ait pu faire un tel reproche à l’auteur de 
la Henriade? lui qui a élevé sa voix si souvent 
dans ce poème et ailleurs, je ne dis pas seule­
ment contre de tels attentats, mais contre touts; 
les maximes qui peuvent y conduire.

J’avoue que plus j’ai lu les ouvrages de cet 
écrivain, plus je les ai trouvés caractérisés par, 
l’amour du bien public. Il inspire partout i’hor- ' 

reur contre les emportements de la rébellion, 
de la persécution et du fanatisme. Y a-t-il un
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bon citoyen qui n adoptc toutes les maximes de 
la lienriade? Ce poëme ne fait-il pas aimer la 
véritable vertu ?Mahomet rue paraît écrit entiè­
rement dans le même esprit, et je suis persuadé 
que ses plus grands ennemis en conviendront.

Il vit bientôt qu’il se formait contre lui une 
cabale dangereuse : les plus ardents avaient 
parlé à des hommes en place, qui, ne pouvant 
voir la représentation de la pièce, devaient les 
en croire. L’illustre Molière, la .gloire de la 
France, s’était trouvé autrefois à peu près dans 
le môme cas, lorsqu’on joua le Tartutte; il eut 
recours directement à Louis le grand, dont il 
était connu et aimé. L’autorité de ce monarque 
dissipa bientôt les interprétations sinistres qu’on 
donnait au Tartuffe. Mais les temps sont diffé­
rents; la protection qu’on accorde à des arts 
tout nouveaux ne peut pas être toujours la 
même après que ces arts ont été cultivés. D’ail­
leurs tel artiste n’est pas à portée d’obtenir ce 
qu’un autre a eu aisément. 11 eût fallu des mou­
vements, des discussions, un nouvel: examen. 
L’auteur jugea plus «à propos de retirer sa pièce 
Jui-même après la troisième représentation, at­
tendant que le temps adoucit quelques esprits 
prévenus; ce qui ne peut manquer d’arriver 
dans une nation aussi spirituelle et aussi éclai-

Viilla^re. Théàl e. 2.
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rée Mlle la française '. On mit dans les nouvelles 
psibliqucs que la tragédie de Mahomet avait été 
défendue par le gouvernement : je puis assurer 
qu’il n’y a rien de plus faux. Non seulemcntil 
n'y a pas eu le moindre ordre donné à ce sujet, 
mais il s’en faut beaucoup que les premières 
têtes de l’état, qui virent la représentalion, 
aient varié un moment sur la sagesse qui règae 
dans cet ouvrage.

Quelques personnes ayant transcrit à la hâte 
plusieurs scènes aux représentations, et ayant 
eu un ou deux rôles des acteurs, en ont fabriqaé 
les éditions qu'on a faites clandestinement. H 
est aisé de voir à quel point elles diffèrent du 
véritable ouvrage que je donne ici. Cette tragé­
die est précédée de plusieurs pièces intéres­
santes, dont une des plus curieuses, à mon gré, 
est la lettre que l'auteur écrivit à sa majesté If 
roi de Prusse, lorsqu’il repassa par la Hollaak 
après être allé rendre ses respects à ce mo-

* Ce que l’éditeur semblait espérer en 1742 estai' 
rivé en 1751. La pièce fut représentée alors avec un pro­
digieux concours. Les calwles et !eS persécutions cédèroil 
au cii public, d’aufant plus qu'on commençait h seuw 
quelque honte d'avoir furcé à quitici sa patrie un Itom®; 
qui travaillait pour elle.
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narque. Ccsl dans dételles lettres, qui ne sont 
pas d’abord destinées à être publiques, quoii 
voit les véritables sentiments des bomines. J’es­
père qu’elles feront aux vrais philosophes le 

même plaisir qu’elles m’ont fait.



A SA MAJESTÉ

LE ROI DE PRUSSE.

A Roterdam, ce 20 ianvier 171Í2.

Sire ,
Je ressemble à présent aux pèlerins delà 

Mecque, qui tournentles yeuxvers cette ville 
après l’avoirquittéc : je tourne lesmiens vcr 
votre cour. Mon cœur, pénétré des bontés 
de votre majesté, ne connaît que la douleur^ 
de ne pouvoir vi\Te auprès d’elle. Je prends 
la liberté de lui envoyer une nouvelle copie 
de cette tragédie de Mahomet, dont elle a 
bien voulu, il y a déjà long-temps, voir les 
premières esquisses. Ç est un tribut que je 
paye à Lama tour des arts, au juge éclairé,sur­
tout au philosophe, beaucoup plus qu’au sou­
verain.

Votre majesté sait quel esprit m’animait 
en composanteetouvrage: l’amourdugenre 
humain et Ihorreur du fanatisme, deux ver­
tus qui sont faites pour être toujours auprès Í 
de votre trône, ont conduit ma plume. J’ai
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toujours pensé que h tragédie ne doit pas 
être un simple spectacle qui touche le cœur 
sans le corriger. Qu’importent au genre hu­
main les passions et les malheurs d’un héros 
de l’an liquité, s'ils ne servent pas à nous ins­
truire? On avoue que la comédie du Tartuffe, 
ce chef-d œuvre qu’aucune nation n’a égalé, 
a fait beaucoup de bien aux hommes, en 
montrant l’hypocrisie dans toute sa laideui’ : 
ne peut-on pas essayer d'attaquer dans une 
tragédie cette espèce d’imposture qui met en 
œuvre à la fois l’hypocrisie des uns et la fu­
reur des autres? ne peut - on pas remonter 
jusqu’à ces anciens scélérats, fondateurs ill as­
tres de la superstition et du fanatisme, qui 
les premiers ont pris le couteau sur lautel 
pour faire des victimesde ceux qui refusaient 
detre leurs disciples?

Ceux qui diruiit que les temps de ces cri­
mes sont passés, qu’on ne verra plus de Bar- 
cochehas,de Mahomet, de Jean de Leyde, etc., 
que les flammes des guerres de religion sont 
éteintes, font, ce me semble, trop d honneur 
àla nature humaine. Le meme poison subsiste 
encore, quoique moins développé : cette 
peste , qui semble étouffée , reproduit de 

23.
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temps en temps des germes capables d’infec­
ter iii terre. Ix’a-l-ou pas vu de nos jours les 
proj)hètes des Cévènes tuer au nom de Dieu 
ceux de leur secte qui n étaient pas assez 
soumis?

L’action que j’ai peinte est atroce; et je 
ne sais si l iiorrcur a été plus loin sur aucun 
theatre. C est un jeune homme né avec delà 
vertu, qui, séduit par son fanatisme, assas­
sine un vieiliardquil’aime; et qui,dans l’idée 
de servir Dieu, se rend coupable'sans le sa­
voir dun parricide; cesl un imposteur qui 
ordonne ce ineurirc, et qui promet à l assas- ! 
sin un inceste pour récompense. J’avoue que ¡ 
cest mettle i horreur sur le théâtre; et votre 
majesté est bien persuadée qu’il ne faut pas 
que la tragédie consiste uniquement dans 
une déclaration damour, une jalousie et un 
mariage.

Nos historiens même nous apprennent des 
actions plus atroces que celle que j ai inven­
tee. Séide ne sait pas du moins que celui qu’il 
assassine est son père ; et, quand il apórtele : 
coup, il éprouve un repentir aussi grand que ; 
son crime. Mais Mézerai rapporte qu'à Me, j 
lun un père tua son fils de sa main pour sa ’ 



religion, el n'en eut aucan repentir. On con­
naît Vavenlwe des deux frères Dlaz, dont 
l’un était à Rome, et Vautre en Allemagne, 
dans les commencements des troubles exci­
tés par Luther. Barthélemi Diaz, apprenant 
à Rome que son frère donnait dans les opi­
nions de Lutlier à Francfort, part de Rome 
dans le dessein de l’assassiner, arrive, et l'as­
sassine. J'ai lu dans Herrera, auteur espa­
gnol , que ce « BarthélemiDiaz risquait beau- 
« coup par cette action ; mais que rien n’é- 
« branle un homme d honneur quand la pro­
ie hité le conduit. » Herrera, dans une religion 
toute sainte et tout ennemie de la cruauté, 
dans une religion qui enseigne à souffrir, et 
non à se venger, était donc persuadé que la 
probité peut conduire à l’assassinat et au 
parricide : et on ne s'élèvera pas de tous cô­
tés contre ces maximes infernales 1

Ce sont ces maximes qui mirent le poi­
gnard à la main du monstre qui priva la 
France de Henri le grand : voilà ce qui plaça 
le portrait de Jacques Clément sur l’autel, 
et son nom parmi les bienheureux; cest 
te qui coûta la vie à Guillaume, prince 
dOrange, fondateur de la liberté et de la
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grandeur des Hollandais. D’abord S.dctde 
le blessa au front d’un coup de pistolet; et 
Strada raconte que : « Salcède ( ce sont ses 
« propres mots) n’osa entreprendre cette ac­
te tion qu’après avoir purifié son arne par la 
« confession aux pieds d’un dominicain, et 
« l’avoir fortifiée par le pain céleste, jj Her­
rera dit quelque chose de plus insensé et de 
plus atroce : « Estando firme con el exemplo 
K de nuestro salvador Jesu-Christo y de sus î 
« Santos. » Balthazar Gérard, qui ôta enfin j 
la vie à ce grand homme, en usa de même, 
que Salcède*.

Je remarque que tous ceux qui ont coin-, 
mis de bonne foi de pareils crimes étaient 
des jeunes gens comme Séide. Balthazar Gé­
rard avait environ vingt ans. Quatre Espa­
gnols, qui avaient fait avec lui serment de 
tuer le prince, étaient du même âge. le 
monstre qui tua Henri III n’avait que vingt-1 
quatre ans. Pollrot, qui assassina le grandi 
duc de Guise, en avait vingt-cinq. C’est b 
temps de la séduction et de la fureur. J’ai été 
presque témoin en AngleleiTe de ce que pent 
sur une imagination jeune et faible la force 
du fanatisme. Un enfant de seize ans., nomine,



Aü KOI DE PRUSSE. a^S 

Shepherd , se chargea d'assassiner le roi 
George ï, voire aïeul maternel. Quelle était 
la cause qui le portait à cette frénésie? c était 
uniquement que Shepherd n'était pas de la 
même religion que le roi. On eut pitié de sa 
jeunesse, on lui oífrit sa grâce, on le sollicita 
long-temps au repentir : il persista toujours 
à dire qu il valait mieux obéir A Dieu qu'aux 
hommes, et que, s'il était libre, le premier 
usage qu’il ferait de sa liberté serait detuee 
son prince. Ainsi on fut obligé de l’envoyer 
au supplice comme un monstre qu’on déses­
pérait d apprivoiser.

J'ose dire que quiconque a un peu vécu 
avec les hommes a pu voir quelquefois com­
bien aisément ou est prêt à sacrifier la ra­
ture à la superstition. Que de pères ont d î- 
testé et déshérité leurs enfants ! que de frères 
ont poursuivi leurs frères par ce funeste prit'- 
cipe! J en ai vu des exemples dans plus d'une 
famille.

Si la superstition ne se signale pas tou­
jours par ces excès qqi sont comptés dans 
1 histoire des crimes, elle fait dans la société 
tous les petits maux innombrables et jour- 
oaliers quelle peut faire. Elle désunit les
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amis, elle divise les parents; elle persécute 
le sage qui n’est qu’un homme de Lien, pat 
la main du fou qui est enthousiaste; elle ne 
donne pas toujours de la ciguë à Socrate, 
mais clic bannit Descartes d’une 5 Ílle qui de­
vait être l’asile de la liberté; elle donne à Jii- 
rieù, qui faisait le prophète, assez de crédit 
pour réduire à la pauvreté le savant et phi­
losophe Bayle. Elle bannit, elle arrache à 
une florissante jeunesse qui court à ses le­
çons le successeur du grand Leibnitz ; etii 
faut pour le rétablir que le ciel fasse naître 
un roi philosophe, vrai miracle qu’il fait! 
bien rarement. En vain la raison humaine 1 
se perfectionne par la philosophie qui fait 
tant de progrès en Europe; en vain, voœ 
surtout, grand prince, vous elForcez-vousde 
pratiquer et d inspirer cette philosophie si 
humaine; on voit dans ce même siècle, oil 
la raison élève sou trône d’un côté, le plus 
absurde fanatisme dresser encore ses auteis 
de laulre.

On pourra me reprocher que, donnant 
trop à mou zèle, je fais commettre dans celte 
pièce un crime à Mahomet, dont en effet<l 
ne fut point coupable.
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M, le comte de Bouhiinvilliers écrivit, il 
V a quelques aunées, la vie de cc prophète, 
il essaya de le faire passer pour un grand 
homme que hi providence avait choisi pour 
punir les chrétiens, et pour changer la face 
dune partie du monde. M. Sale, qui nous a 
donné une excellente version de Falcoran en 
anglais, veut faire regarder Mahomet comme 
un Numa et comme un Thésée. J’avoue qu’il 
faudrait le respecter, si, né prince légitime, 
ou appelé au gouvernement par le suffrage 
des siens, il avait donné des lois paisibles^ 
comme Numa, ou défendu ses compatriotes^ 
comme on le dit de Thésée. Mais qu un mar­
chand de chameaux excite une sédition dans 
sa bourgade ; qu’associé à quelques malheu­
reux coracites, il leur persuade qu il s’entre- 
tient avec l’ange Gabriel; qu’il se vante d’a­
voir été ravi au ciel, et d'y avoir reçu une 
partie de co livre inintelligible qui fait frémir 
le sens commun à chaque page; que, pour 
faire respecter ce livre, il porte dans sa pa­
trie le fer et la ilamiue; qu’il égorge les pères; 
qu'il ravisse les filles; qu’ildonneaux vaincus 
le choix de sa religion ou de la mort, cesC 
a.ssuréraent ce que nul homme ne peut
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excuser, à moins qu i! ne soit né Turc, etqae 
la superstition n’étouflè en lui toute lumière 
naturelle.

' Je sais que Mahomet n’a pas tramé préci­
sément l'espèce de trahison qui fait le sujet 
de cette tragédie. L’histoire dit seulement 
qu’il enleva la femme de Séide, Tun de ses 
disciples, et qu’il persécuta Abusofian, que 
je ndinine Zopire; mais quiconque fait la 
guerre à son pays, et ose la faire au nom de 
Dieu, n’est-il pas capable de tout? Je n’td 
pas prétendu mettre seulement une action ! 
vraie sur la scène, mais des mœurs vraies; 
fairè penser les hommes comme ils pensent j 
dans les circonstances où ils se trouvent, et ! 
représenter enfin ce que la fourberie peut in- i 
venter de plus atroce, et ce que le fanatisme 
peut exécuter de plus horrible. Mahomet 
n’est ici autre chose que Tartuffe les armes 
à la main.

Jeme croirai bien récompensé de mon tra­
vail si quelqu’une de ces ames faibles, tou­
jours prêtes à recevoir les impressions d’une । 
fureur étrangère, qui n’est pas au fond de 
leur cœur, peut s’affermir contre ces funestes 
seductions par la lecture de cet ouvragej si.
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après avoir eu en horreur la malheureuse 
obéissance de Séide, elle se dit à elle-même : 
Pourquoi obéirais-jc en aveugle à des aveu­
gles qui me crient : Baissez, persécutez, per­
dez celui qui est assez téméraire pour n’être 
pas de notre avis sur des choses même indif­
férentes que nous n entendons pas? Que ne 
puis-je servir à déraciner de tels sentiments 
chez lés hommes ! L’esprit d’indulgence ferai t 
des frères ; celui d’intolérance peut former 
des monstres.

C’est ainsi que pense votre majesté. Ce 
serait pour moi la plus grande des consola­
tions de vivre auprès de ce roi philosophe. 
Mon attachement est égal à mes regrets; et 
sidautres devoirs m’entraînent, ils n’efface- 
ront jamais de mon cœur les sentiments que 
je dois à ce prince qui pense et qui parle en 
homme, qui fuit cette fausse gravité sous la­
quelle se cachent toujours la petitesse et 
1 ignorance, qui se communique avec liberté 
parce qu’il ne craint point d'être pénétré, 
qui veut toujoui’s s’instruire, et qui peut ins­
truire les plus éclairés.

Je serai toute ma vie avec le plus profond 
Pespecl et la plus vive reconnaissance, etc.

\ oluirc- Thciirc. 3. »4



LETTRE DE VOLTAIRE
AU PAPE BENOIT XIV.

B MO P \ D R E ,

Là santità vostra perdónerâ l’ardire cfie 
pycnde iiiio de’ piü infimi feácb, ma uno de 
maggiori ammiratori della vîrtù, di sotte- 
metiere al capo della vera religione questa 
opera conlro il fondalore d’una falsa e bar­
bara setta.

A clii potrei piîi corivehevolmepte dedi­
care la salira dellacrudeltà e deg'i errori d’un 
falso profeta, che al vicario ed imitatore d’uu 
Dio di veritá e di mansuetudine?

Vostra san tità mi conceda dunque di poter 
metiere a i sui piedi il libretto e fautore, e 
di demandare umilmente ia sua protezzious 
per Puno, e le sue heuedizioni per l altro. In 
tanto profundissimamente m’inchinOj eie 
baccio i sacri piedi.
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TRADUCTION.
Très saint père.

Votre sainteté voudra Lien pardonner la liberté <pie 
prend un des plus liuinbles . mais l’un des plus grands 
admirateurs de la venu, de consacrer au chef de la vé­
ritable religion un écrit contre le fondateur d'une reli­
gion fausse et barbare.

A (jni pourrais-je plus convenablement adresser la 
s.itire de la cruauté et des erreurs d'un fauï prophète, 
qu'au vicaire et à l’iniitatfur d'nn Dieu de paix et de vé­
rité .'

Que votre sainteté daigne permettre que Je mette à 
ses pieds et le livre et ranlcur. J'ose lui demander sa pro­
tection pour l’un, et sa bénédiction pour l'antre. C’est 
avec CCS sentiments d une piotiinde vénération que je me 
prosterne et que je baise vos pieds sacrés.

Palis, 15 auguste 1743.

RÉPONSE DE BENOIT XîV
A VOLTAIRE.

Benedictus p.p.XIV, dilecto filio, salutem

ET AroSTOLICAM BENEDICTIONEM.

Settimane sono ci ûi preséntalo da siia 
parte la sua bellissima tragedia di Mahomet, 
b cénale leggemmo con soinrao piaccrc. Foi 
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ci presentó il cardinale Passionei in di lei 
nome il sno eccellente poema di Fontenoi..., 
Monsignor Leprotti ci diede poscia il dístico 
falto da lei sotto il nostro ritratto; ieri mat- 
tina il cardinale Valenti ci presentó la di lei 
letteradcl 17 agosto. In questa serie d’azzioni 
si oontengono molti capi, per ciascheduno 
de’ quali ci riconosciamo in obhligo di rin- 
graziarla. Noi gli uniamo tutti assieme,e 
reudiamo a lei le dovute gr-azie per cosi sin- 
•golare bontà verso dinoi, assicurandola che 
abbiamo tutta la dovuta stima del suo lanío 
applaudito merito.

Publicato in Roma il di lei dislico sn- 
pradetto, ci fu riferito esservi stato un seo 
paesano letterato che in uria publica convet- 
sazioiie aveva detto peccare in una sillabi, 
avendo falta la parola liic breve, quaudo 
scuipre deve esser longa.

RispouJemmo che sbagliava-, potendo 
essere la p;irola e breve e longa, confornw 
vuole il poeta, avcudola Virgilio falla breve 
in quel verso;

Solus Ilic inflexit sensus, animumque labaniem-»

Avendola falla longa in un altro ;
Hic linis Priami falorum, liic exitus illum...
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Ci sembra daver n^posto ben espresso, 
ancor che siano pi à dî cinquanta aiini che 
non abbîamo letto Vir^Iio, Benche la causa 
sia propria della sua persona, abbiamo tanta 
buona idea délia sua sincerità e probità che 
fecciamola stessa giudice soprailpuntodella 
ragione a clii assista, se a noi 0 al suo oppo- 
sîlore, ed in tanto restiamo col'dare a lei 
l’apostob’ca benedizioue.

Datum Romæ, apud saiictamMariam-majorem , 
die 19 septembûs 1^45, pontificatus nostri 
anno sexto.

TRADUCTION.
ÍÍE.SOÍT XfV, PAPE, A -SO-SriIEJi PUS, SALUT ET 

lUtSÉDICIIoa APOSTOLIQUE.

^^ y a quelques semaines qu'on me présenta de votre 

part votre admirable tragédie de Mahomet, que j'ai lue 
avec nn très grirnd plaisir. Le cardinal Passionei me donna 
l'isuite en votre nom le beau poème de Fontenoi. M. Le- 
piotti ma communiqué votre distique pour mon por- 
imît; et le cardinal Valenti me remit hier votre lettre du 
* 7 d auguste. Chacune de ces marques de bonté mérite- 
f'iit unremercîment particulier; mais vous voudrez bien 
qne j t.Disse ces differentes attentions pour vous en rendí e 
'I' ’ ..citons de grâces générales. You# ne devoj pas douter
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de l’estime singulière que m’inspire un merite aussi «• 
connu que le vôti'e.

Dès que voti'e distique ’ fut publié à Rome, on doui 
dit qu’un homme de lettres français, se trouvant dam 
une société où l'on en parlait, avait repris dans le pre- 
ïnier vers une faute de quantité. ïl prétendait que le moi 
hic 3 que vous employez comme bief, doit être toujoun 
Ising-

Nous répondîmes qu’il étoit dans l'erreur, que ceiü 
syllabe était iiidilTéremnient brève ou iuiigue dans le’, 
poètes, "Virgile ayant fait ce mot bref dans ce vers :

Solus hic inflexit sensus, animumque labantem..-’

Et long dans cet autre ;

Hic finis Piiami fatorum, hic exitus ilium....

C’était peut-être assez bien répondre pour un homn» 
qui n’a pas lu Virgile depuis cinquante ans. Quoique vow 
soyez partie intéressée dans ce different, nous avons ust 
si haute idée de votre franchise et de votre droiture, (JM 
nous n’hésitons pas de vous faire juge entre votre cri­
tique et nous. 11 ne nous reste plus qu’à vous donnti 
notre bénédiction apostolique.

Donné à Rome, à Saiutc-Hîarle-majeure, le igscp- 
tembre 1745, la sixième année de notre ponti­
ficat.

* Voici ce distique,
Lambertjnus hic est, Romæ decus, et pater orbis, 
Qui mundum scriptis docuit, virtutibus ornat.



LETTRE DE REMERCIMENT
DE VOLTAIRE AU PAPE.

NoNvengoiio tanto mcglio figurate lefatezze 
di voslra beatitudine su i medaglioni che ho 
ricevuti dalla sua singolare bcnignità, di 
îjuello che si vedono espressi 1 ingegno e l’a- 
nimo suo nella Jettera della quale s’è degnata 
d’onorarmi; ne pongo a i suoi piedi lepiu 
vive ed umilissime grazie.

Veramente sono inohbligodiriconoscere 
la sua infallibilità nelle decisioni di lettera- 
tura 5 siccome nelle altre cose più riverende : 
V. S. è più prattica del latino che quel fran- 
cese, il di cui sbaglio s'c degnata di corve- 
gere ; mi maraviglio corne si ricordi cosi ap- 
puntino del suo Virgilio. Tra i più letterati 
monarch i furono sempre segnalati i sommi 
pontifici; ma tra loro, credo che non se ne 

^rovassG mai uno che ardonasse tanta dol- 
Irina di tauti ûegi di bella'letteratura.

Agnosoo vev^'sR dominos , gcntcmtjiie togatam. 

Se il Francesc che sbaglio nel riprendere 
questo hic. avesse tenuto a mente Virgilio
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corne fa vostra beatitudine, awbbe potuto 
citare lin bene adatto verso dove hic.è breve 
e longo insieme. Questo M verso mi pareva 
un presagio dei favori a me conferid dalla 
sua beneficenza. Eccolo :
Hic Vir, hic est, üLi quem ppomilti sæpJus audiï

Cosí Roma doveva gridare rpiando Bene- 
Gotto XIV fu esnitato. in tanto baccio con 
somma nverenza c gratitudinc i suoi sacri 
piedi, etc.

traduction.
Les traits de vob-e sniuteté oc sont pas mieux expriaià 

dans les médaillés dont elle lu’a gratifié par une bonté 
toute particulière, que ceux deson esprit et de son carac­
tère dans la lettre dont elle a daigné m'honorer. Je mets 
à scs pieds mes fiés humbles et mes très vives actions 
de grâces.

Je suis forcé de reconnaître son infaillibilité dams les 
decisions httéraire.s comme dans les autres dioses plus 
respeeuWes. Voue sainteté a plus d'usage de la l.mgne 
latine que le censeur français dont elle a daigné relever la 
mcpnse. J’admire coimnent clic s'est rappelée si à propos 
e son Viigile. Parmi les utoiiarquM amateurs des lettres, 

les souverains pontifes se sont toujours signalés ; mais 
«»«„i „ a paré <».mmo V. S. la pb.s profonde érudition 
des plus riches wiinuentó de la bello liué,-ature.

• Agnosco renim dominos, gcntcniquc logntani.
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Si le Français qui a repris arec si peu de jiiste.sse 1.^ 

syllabe hic avait eu son Virgile aussi présent à la nie- 
nioire, il aurait pu citer fort à propos un vers où ce mot 
est à la fois bref et long ; ce beau vers me semblait conte­
nir le présage des faveurs dont votre bonté généreuse ni'a 
comblé. Le voici :

Hic vir, hic est, tibí quem promitti sæpius audis.

Rome a dA retentir de ce vers à I’exahaiion de Rc- 
noît XIV. C’est avec les sentiments de la plus profonde 
vénération et de la plus vive gratitude que je baise vos 
pieds sacrés.
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PERSONNAGES.
MAHOMET.
ZOPIRE, skeik ou shérif de la Mecque. 
OMAR, lieutenant de Mahomet. 
Séide, ) , , , 
PALMIRE, / ««>•»« d.Mah.m«.

PHAKOR, sénateur de la Mecque. 
TnoüPE DE Mecquois, 
Troupe de Mùsuimass.

La scène est à la Mecque.



LE FANATISME,
TRAGÉDIE.

ACTE PREMIER.

SCÈNE I.
ZOPIRE, PHANOR.

Z O PIR r,
Qci ? moi, baisser les yeux devant ces faux prodiges?: 
Moi, de ce fanatique encenser les prestiges !
L'iibnorer dans la Mecque après Fax oír banni ! 
Non. Que des justes dieiu Zopirc soit puui, 
Si tu vois cette main, jusqu’ici libre et pure, 
Caresser la révolte et Balter fimposture !

PH ASO It.
Nous cil crissons en vous ce zèle paternel
Du cLef auguste et saint du sénat d'isinaél ; 
Mais ce zèle est funeste; et tant de résistance, 
Sans lasser Mahomet, iiTÎie sa vengeance. 
Contre ses attentats vous pouviez autrefois 
Lever impunément le fer sacre' des lois, 
Et des embrasements d’une guerre immortelle 
Étouffer sous vos pieds la première étincelle. 
Mahomet citoyen ne parut à vos yeux,
Qu un novateur obicur, un vil séditieux : 
Aujourd'hui c’est un prince; il triomphe, il domine} 
Injpostem à ]a Mecque, et prophète à Médine,
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Il sail faire adorer à trente nations
• Tous ces mûmes forfaits qu'ici nous détestons. 
Que dis-je? en ces mws même une troupe égarée, 
Ues poisons de l’erreur avec zèle enivrée, 
De ses miracles faux soutient l’illusion, 
Répand Je fauat^nie et la sédition. 
Appelle son arme'e, et croit qu’un dieu terrible 
L’inspire, le conduit, elle rend invincible. 
Tous nos vrais citoyens avec vous sont unís; 
Mais les meilleurs conseils sont-ils toujours suivis ? 
L'amour des nouveautés, le faux zèle, la crainte, 
De la Mecque alarmée ont désolé l'enceinte;
Et ce peuple, eu tout temps chargé de vos bienfaits, 
Crie encore à son père, et demande la paix.

ZOPIRE.

La paix avec ce traître! Ah! peuple sans courage, 
b.cu attendez jamais qu’un horrible esclavage : 
Allez, portez en pompe, et servez à genoux, 
L idole dont le poids va vous écraser tous, 
^^^'i ’ je garde à ce fourbe une haine étemelle ; 
De mou cœur ulcéré la plaie est trop cruelle : 
Lui-même a contre moi ti'op de ressentiments. 
Le cruel fît pénr ma femme et mes enfants : 
Et moi, jusqu’en son Camp j’ai porté le carnage; 
La mort de son fils même honora mon courage. 
Les flambeaux de la haine entre nous allumés 
Jama» des mains du temps ne seront consumés.

phanoh.
Ne les éteignez point, mais cachez-en la flamme; 
Immolez au public les douleurs de votre ame. 
Quand-Tous verrez ces lieux par ses maius ravagés, 
Vos malheureux enfants seront-ils mieux vrugés?
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Vous avez lout perdu, Ck, frère, vpouse, fille; 
Ke perdez point lutat ; c’eat là voire fiunilk.

Z O TIRE.

On ne perd les e’tats que par üniidité.

On perit quelquefois par trop de fcrmctcl
zoTi n E.

Périssons, s’il le faut
P ti A N O R.

Ail ! que! triste coilrage,
Quand vous tcmchez an port, vous expose an iiauirii,r 
Le ciel, vous le voyez, a remis en vos hiaiüs
De quoi flecliir engace tyran des liumains. ^^
Cette jeune Paimirff^n ses camps ¿levée, ^
Dans vos derniers combats par vous-même enlcvtc, 
Semble un auge de paix descendu parmi nous, _^
Qui peut de Mahomet apaiser le courroux.
Déjà par ses' hërauU il l a redcman,dée.

Z OP IRE.

Tu veux qu’à ce barbare elle soit accordée?
Tu veux que d’un si cher et si noble trésor 
Ses criminelles mains s’enrichissent encor?
Qluoi ! lorsqu’il nous apporte et la fraude et la guerre, 
Lorsque son bras enchaîné et ravage la terre, 
Les plus tendres appas brigueront sa faveur, 
Et la beauté sera le prix de sa fureur !
Ce n'est pas qu’à mon âge, aux bornes de ma vie, 
Je porte à Mahomet uue houteusc envie ;
Ce cœur triste et flétri que les ans ont glace' 
Ne peut sentir les feux d’un désir insensé. 
Mais soit qu’eu tous les temps un objet r.s pour plaii ! 
Arrache de nos voeux l’hommage involonusiie ;
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Soit que, privé d'enfants, je cherche à dissiper 
Cette nuit de douleurs qui vient m’envelopper ; 
J^ne sais quel penchant pour cette infortunée 
Remplit le vide affreux de mon arae étonnée.
Soit faiblesse ou raison, je ne puis sans horreur 
La voir aux mains d’un monstre artisan de l’erreur. 
Je voudrais qu’à mes vœux heureusement docile, 
Elle-même en secret pût chérir cet asile ;
Je voudrais que son cœur, sensible à mesiienfaits, 
Détestât Mahomet autant que je le hais.
Elle veut me parler sous ces sacrés portiques, 

j^on loin de cet autel de nos dieux domestiques ; 
i^.^'e vient, et sou front, siège de la Candeur,
-' Ajinonce en rougissant les vertus de son cœur,

SCÈNE II
ZOPIRË, PALMIRE.

zopinE.
Jeüse et charmant objet dont le sort de la guerre, 
Propice à ma vieillesse, honora cette terre, 
Vous n’etes point tombée en de barbares mains ; 
"î'out respecte avec moi vos malheureux destins, 
Votre âge, vos beautés, votre aimable innocence. 
Parlez ; et s’il me reste encor quelque puissance, 
De vos'justes désirs si je remplis les \teux, 
Ces derniers de mes jours seront des jours heureux.

PALMIRE.

Seigneur, depuis deux mois sous vos lois prisonniers, 
J.c dus à mes destins pardonner ma misère ;
Vos généreuses mains s’empressent d’efEicer
Les larmes que le ciel me condamne à verser.
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Par vous, par vos bienfaits, h parler enhardie, 
C’est de vous «pie j’attends le bonheur de ma vie.
Aux vœux de Mahomet j'ose ajouter les miens : 
11 vous a demandé de briser meS liens ;
Puissiez-vous l’écouter ! et puissé-je lui dire 
Qu’après le ciel et lui je dois tout à Zo¡)ire !

ZOPIBE.

Ainsi de Mahomet vous regrettez les fers,
Ce tumulte des camps, ces horreurs des déserts, 
Cette patrie errante, au trouble abandonnée ?

PALMIHE.

La patrie est aux lieux ou 1 anie est enchaînée.
Mahomet a formé mes premiers seuianents.
Et ses femmes en paix guidaient mes faibles ans ; 
Leur demeure est un temple ou ces femmes sacrées 
Lèvent au ciel des mains de leur maître adorées.
Le jour de mon mallicur, hélas ! fut le seul jour
Oit le sort des combats a troublé leur séjour : 
Seigneur, ayez pitié d’une ame déchirée.
Toujours présente aux beux dont je suis séparée.

Z O P t n E.

l'entends : vous espérez partager quelque jour
De ce maître orgueilleux et la main et 1 amour.

PAEMinE.

Seigneur, je le révère, et mon orne tremblante 
Croit voir dans Mahomet un dieu qui m épouvante. 
Non, d’un si grand hymen mon cœur n est point llatlé ;
Tant d’éclat convient mal à tant d’obscurité.

zOPlRE.

Ah l qui que vous soyez, il n’est point né peut-être 
Pour être votre époux, encor moins votre maître : 
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I-;í vous seniblez d'un sang fail pour donner des lois 
A l'Arabe insolent qui marche égal aux rois.

PALMIRE.

Nous ne connaissons point l'orgueil de la naissance ; 
Sans parents, sans patiic, esclaves d.ls l’enfante, 
I ans notre cgalite nous chérissons nos fers ;
Tout nous est étranger, Lors le dieu que je sers.

2OPI RE.

l'ont vous est étranger ! cet état peut-il plaire ?
Quoi 1 vous servez un maître, et n’avez point de père? 
Daiisuion triste palais, seul et privé d'enfants, 
J aurais pu voir en vous l'appui de mes vieux ans, 
r.e soin de vous former de.s destins plus propices 
Eût adouci des miens les longues injustîce.s.
Mais non, vous abhorrez ma patrie et ma loi;

PALMIRE.
Comment puis-je être 1» vous? je ne suis point a moi.
Vous aurez nies regrets, votre bonté m’est chère; 
Mais eoGn Mahomet pi’a tenu lieu de père.

7- O P1 R E.

Quel père! justes dieux 1 lui? ce monstre imposteur!
P..A t M I H E.

Alil quels noms inouis lui donnez-vous, seigneur! 
Lui, dans qui tant d’états adorent leur prophète ! 
1.1) 1, l’envoyé du ciel, et son seul interprète 1

z O P 111 E.

Etrange aveuglement des mallieureux mortels ! 
Tout m’abandonne ici, pour dresser des autels 
A ce coupable heureux qu’épargna ma justice. 
Et qui courut au troue, échappé du supplice.

PALMIRE.

\ yus me faites frémir, seigneur ; et, de mes jours,
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3e n’avais entendu ces horribles discours. 
Mon penchant, je l’avoue, et ma reconnaissance 
Vous donnaient sur mon cœur une juste puissance ; 
Vos blasphèmes affreux contre mon protecteur 
A ce penchant si doux font succéder l’horreur.

Z O PI n E.

O superstition! tes rigueurs inflexibles 
Privent d’humanité les cœurs les plus sensibles. 
Que je TOUS plains, Palmire ; et <jue sur vos erreurs 
Ma pitié malgré moi me fait verser de pleurs !

PALMIRE.

Et vous me refusez !
ZOPilRE.

Oui. Je ne puis vous rendre
Au tyran qui trompa ce cœur flexible et tendre j 
Oui, je crois voir en vous un bien trop précieux, 
Qui me rend Mahomet encor plus odieux.

SCÈNE IIL
ZOPIRE, PALMIRE, PHANOR.'

2 O P1R E.
Que voulez-vous, Phanor?

PHAKOR.
Aux portes de la ville'; 

r»'où l'on voit de Moad la campagne fertile, 
Omar est arrivé.

ZOPIRE.

Qui ? ce farouche Omar, 
Que l'erreur aujourd’hui conduit après son char, 
Qui combattit long-temps le tyran qu’il adore, 
Qui vengea son pays?

23.
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PHAN OR.
Pcut-i'tre il r&ime encore-.

Moins Iprrible à nos yeux, cet insolent guerrier, 
J'ortaBt entre scs mains le glaive et l'olivier, 
lie la paix à nos chefs a presenté le gage. 
(In lui parle, il demande, il reçoit un otage. 
Séide est avec lui.

PALM IRE.

Grand dieu 1 destin plus doux ! 
Quoi ! Séide ?

P H AN O A.

Omar vient, il s’avance vers vous, 
ZOPIRE.

Il le faut écouter. Allez, jciiue l’almire.
(Palmire sort.)

Omar devant mes yeux! qn’oscra-t-il me dire?
O dieux de mon pays, qui depuis trois mille ans 
Protégiez d’ismaël les généreux enfants ! 
Soleil, sacrés flambeaux, qui dans votre carrière, 
Iniages de ces dieux, nous prêtez leur lumière, 
Voyez et soutenez la juste fermeté
Que j'opposai toujours contre ¡’iniquité!

SCÈNE IV.
ZOPIRE, O.MAR, PIIAKOR, suite.

ZOPIRE.

En bien ! après six ans tu revois ta patiie.
Que ton Lias défendit, que ton cœur a trahie.
Ces murs sont encor pleins de les premiers exploits, 
rxiscrtciir de nos dieux, déserteur de nos lois, 
Persécuteur nouveau de <61 te cite' sainte,
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n’oii vient que ton audace en profane l'enceinte ?
Ministre d'un brigand qu’on dut exterminer, 
Parle ; que me veux-tu '!

OMAR.
Je veux te pardonner.

Le prophète d'un dieu, par pitié pour ton âge, 
Pour tes niallieurs passés, surtout pour ton courage, 
Te présente une main qui pourrait t écraser ;
El j'apporte la paix qu’il daigne proposer.

, 7. O P IR E.

Un vil se'diticux prétend avec audace 
b'ous accorder la paix, et non demander grâce ! 
Souffrirex-vous, grands dieux ! qu’au gré de scs forfaiu 
Mahomet nous ravisse ou nous rende la paix.
El vous, qui vous chargez des volontés d’un traître, 
Ke rougissez-vous point de seivir un tel maître ? 
b'e l’avez-vous pas vu, sans honneur et sans b ens, 
Hamper au dernier rang des derniers citoyens? 
Qu'alovs il était loin de tant de renommée!

O M.S R-

A tes viles grandeurs ton ame accoutumée 
.luge ainsi du mérite, et pèse les humains 
/.Il poids que la fortune avait mis dans tes mains. 
^e sais-tu pas encore, homme f.aible et superbe, 
Que l’i-isccte insensible enseveli sous l herbe, 
Et Veigíc impérieux qui plane au haut du ciel, 
Bentreul dans le néant aux yeux de 1 Jitcrnel ? 
Les mortels sont égaux; ce n’est point la naissance-, 
C’est la seule vertu qui fait leur difierence.
Il est de ces esprits favorisas des cieux, 
Qui sont tout pai- eux-mèiiæ, et rien par leurs aïeux. 
Tel est rhomme, en un mot, <jue ¡’ai choisi pcni maure •
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Lui seul dans l univers a mérité de l'étrej 
'Tout mortel à sa loi doit un jour obéir, 
Et j'ai donné l’exemple aux siècles à venir.

Z O P i n E.
Je te connais, Omar : en vain ta politique.
Vient m'étaler ici ce tableau fanatique ;
En vain lu peux ailleurs éblouir les esprits 5 
Le que ton peuple adore excite mes mépris. 
Rauuis toute imposture, et d'un coup-d’œii plus sa"e 
Regarde ce prophète ii qui tu rends hommage ; 
Vois rhomme en Mahomet; conçois par quel degré 
7'u fais monter aux deux ton fantôme adoré. 
Enthousiaste ou fourbe, il faut cesser de Tétre ; 
Sers-toi de ta raison, juge avec moi ton maître : 
Tu verras de chameaux un grossier conducteur, 
Chez sa première épouse insolent imposteur, 
Çni, sous le vain appât d’un songe ridicule, 
Des plus vils des humains tente la foi crédule ; 
Cojume un séditieux à mes pieds amené, 
Par quarante vieillards à l’exil condamné : 
'Trop léger châtiment qtti renltardit au crime. 
De caverne en caverne il fuit avec Fatime.
Ses disciples errant de cités en déserts, 
Proscrits, persécutés, bannis, cliargés de.fers. 
Promènent leur fureur, qu’ils appellent divine; 
De leurs vepins bientôt ils infectent Médine. 
Toi-^peme alors, toi-même, écoutant la raison, 
Tu voulus dans sa source arrêter le poison. 
Je te vis plus heureux, et plus juste, et plus brave. 
Attaquer le tyran dont je te vols Tesdave. 
S'il est un vrai prophète, osas-tu le punir? 
S’il est un imposteur, oscs-tu le servir?
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OMAR.

Je voulus le punir quand mon peu de lumière 
Méconnut ce grand homme entré dans la carrière ; 
Hais enfin, quand j'ai vu que H'aliomet est né 
Pour changer l'univers à ses pieds consterné ; 
Quand mes yeux éclairés du feu de son génie 
Le virent s’élever dans sa course infinie ; 
iloquent, intrépide, admirable en tout lien, 
Agir, parler, punir, ou pardonner en dieu ; 
J’associai ma vie à ses travaux immenses : 
Des trônes, des autels en sont les récompenses. 
Je fns, je te l’avoue, aveugle comme toi • 
Cnvrc les yeux, Zopire, et change amai cpie moi ; 
lit, sans plus me vanter les fureurs de ton aèle, 
Ta persécution si vaine et si cruelle, 
Nos frères gémissants, noti’e dieu blasphémé, 
'J’ombe aux pieds d’un héros par toi-même opprimé. 
Viens baiser cette main qui porte le tonnerre.
Qu me vois api'ès lui le premier de la terre ; 
Le poste qui te reste est encore assez, beau 
Pour fléchir noblement sous ce maître nouveau.
Vois ce que nous étions, et vois ce que nous sommes. 
ÎÆ peuple, aveugle et faible, est né pour les grands hommes, 
Pour admirer, pour croire, et pour nous obéir. 
Viens régner avec nous, si tu crains de servir ; 
Partage nos grandeurs au lieu de t’y soustraire ; 
Et, tas de l’imitçr, fais trembler le vulgaire.

Z O PI n E.

Ce n’est qu’à Mahomet, à ses pareils, à toi, 
Que je prétends, Omar, inspirer quelque effroi. 
Tu veux que du sénat le shérif infidèle 
Encense un imposteur, et couronne un rebelle!
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Je ne te nierai point que ce fier séducteur 
N’ait beaucoup de prudence et beaucoup de valeur : 
Je connais comme toi les talents de ton maître • 
S il était vertueux, c’est un héros peut-être : 
Mais ce héros, Omar, est un traître, un cruel, 
Et de tous les tyrans c’est le plus criminel. 
Cesse de m’annoncer sa trompeuse clémence ; 
I-e grand art qu il posst'de est l'art de la vengeance. 
Dans le cours de ia guerre un funeste destin 
I.e priva de son fils que fit périr ma main- 
Mon bras perça le fils, ma voix bannit le pèle; 
Ma Inline est inflexible, ainsi que sa colère ;
Pour rentrer dans la Mecque, il doit ro'exterminer> 

• Pit le juste aux méchants ne doit point pardonner.
O M A 1«. '

Eh bien ! pour te montrer que Mahomet pardonne^ 
Pour te faire embrasser ¡’exemple qu'il te donue, 
Partage avec lui-même, et donne à tes tribus 
Les dépcuilles des rois que nous avons vaincus. 
Mets un prix ù la paix, mets un prix à Palmire ; 
Nos trésors sont à toi.

Z O P IR E.
• Tu penses me séduire,

Me vendre ici ma Jionte, et marchander la paix 
Par ses trésors honteux, le prix de ses forfiiits? 
1U veux que sous ses lois Palmire se remette ? 
Elle a trop de vertus pour être sa sujette ;
Et je veux l'an-aclier aux tyrans imposteurs, 
Çui renversent les lois et corrompent les mœurs.

OMAR.
Tu nie parles toujours comme nu juge implacable. 
Qui sur son tribunal intimide un coupable.
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Pense et paile en ministre, agis, traite avec moi 
Cojnine avec l’envoyé J’nn grand homme et d’un ix

ZOPIRE.

Qui l’a fait roi? qui l’a couronné?, x
O ni A II.

La victoire.
Jlétiage sa puissance, et respecte sa gloire.
Aux noms de conquérant et de triomphateur, 
Il veut joindre le nom de pacificateur.
Sou armée est encore aux bords du Saïbare ;
Des murs où je suis né le siège se prépare ;
Sauvons, si tu m’en crois, le sang qui va couler : 
Mahomet veut ici te voir et te parler.

Z O ÍIK E.

Lui? Mahomet?
O ni A B.

Lui-même ; il t’en conjure.
ZOPIRE.

Tmît
Si de ces lieux sacrés j’étais Tunique maître, 
C'est en te punissant que j’aurais répondu.

OMAR.

Zopire, j’ai pitié de ta fausse vertu.
Mais puisqu’un vil sénat insolemment partage 
De tou gouvernement le fragile avaq^age, ' 
Puisqu’il règne avec loi, je cours m’y presenter.

• ZOPIRE.

Je t’y suis J nous veirous qui Ton doit écouter.
Je défendrai mes lois, mes dieux, et ma patrie.
Viens-y contre ma voix prêter ta voix impie 
Au dieu persécuteur; cfl’roi du genre humain. 
Qu’un fourbe ose annoncer les armes a la main.
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(^à Pliaiior.)

Toi, viens m’aider, Phauor, à repousser un traître 
Le soufftir parmi nous, et l'épargner, c'est l'être. 
Renversons ses desseins, confondons son orgueil î 
Préparons son supplice, ou creusons mon cercueil. 
Je vais, si le sénat m’écoute et me seconde, 
Délivrer d’un tyrau ma patrie et te monde.

FIS no PRZMIEB ACTE.



ACTE SECOND.

SCÈNE I.
SfilDE, PALMIRE.

PALMIBE.

Dans ma piison cruelle est-ce un dieu qui te guide? 
Wüs maux suuL-ils finis? te revois-je, Séide?.

SÉIDE.

0 charme de ma vie et de tous mes mailieurs 1 
l'ahujrc, unique objet qui m’a coûté des pleurs, 
Depuis ce jour de sang qu’un ennemi barbare, 
Près des camps du prophète, aux bords du Saibars, 
Vint anachei sa proie à mes bras tout sanglants; 
Qu’étendu loin Je toi sur des corps expirauts, 
ftîes cris mal entendus sur celte infâme rivcj 
Invoquèrent la mort sourde à ma voix plaintive, 
0 ma chère Palinire, en quel gouffre d'horreur 
rcs péiils et ma perte ont abîme mon cœur i 
Que mes feux, que ma crainte et mon impatience 
Accusaient la lenteur des jours de lu vengeance 1 
Que je hâtais l’assaut si long-temps différé, 
Cette heure de carnage, où, de sang enivré, 
Je devais de mes n.aius brûler la ville impie 
Ou Palmire a pleuré sa liberté ravie 1 
Enfin de Mahomet les sublimes desseins, 
Que n’ose approfondir l'humble esprit des humains', 
Ont fait entrer Cmar en ce lieu d’esclavage ; 
Je 1 apprend», et j’y vole. Ou dciuaiidc un otage;

V»Il8ita, ïhéâu,. a 2(»
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J’entre, je me pvtseuie ; on accepte ma foi ;' 
Kt je me rends captif’, on je meurs avec toi.

PAL Mine.

Séide, au moment même, avant que ta présence 
Vînt de mon désespoir calmer la violence, 
Je me jetais aux pieds de mon fier ravisseur. 
Vous voyez, ai-je dit, les secrets de mon cœur : 
Ma vie est dans les camps dont vous m’avez tirée ; 
Rendez-moi le seul bien dont je suis séparée. 
Mes pleurs, en lui pailant, ont arrosé ses piedsî 
Ses refus ont saisi mes esprits eSrayés.
J’ai senti dans mes yeux la lumière obscurcie : 
Mon cœur .sans mouvement, sans chaleur, et sans 
D’aucune ombre d’espoir n’était plus secouru ; 
Tout finissait pour moi, quand Séide a paru.

SÉIUE.

Quel est donc ce mortel insensible à tes’Iarmes ?
P A L nu n E.

C'est Zopire : il semblait touché de mes alarmes : 
Mais le cruel enfin vient de me déclarer 
Que des lieux où je suis rien ne peut me tirer.

SÉinE.

I,e barbare se trompe ; et Mahomet mon maître, 
Et l’invincible Omar, et ton amant peut-êü-e, 
f Car j’ose me nommer après ces noms fameux, 
Pardonne à ton amant cet espoir orgueilleux : ) 
Nous briserons ta chaîne, et tarirons tes larmes. 
I,e dieu de Mahomet, protecteur de nos annes. 
Le dieu dont j'ai pone les sacrés étendards, 
Le'dieu qui de Médine a détruit les remparts, 
Rrnversera la Mecque à nos pieds abattue 
Omar est dans la ville, et le peuple ù sa vue
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S’apoint fait éclater ce trouble et cette lioneur 
Qu’inspire aux ennemis un ennêrni vainqueur ; 
Au nom de Mahomet un grand dessein l’amène.

r A t M IR E.

Mahomet nous chérit ; il briserait ma chaîne ; 
11 unirait nos cœurs ; nos cœurs lui sont ofl’erts : 
Mais il est loin de nous, et nous sonuncs aux feis.

SCÈNE lï.
PALMIRE, SEIDE, OMAR.

OM AK.

Vos fers seront brisés, soyez pleins despérance;
Le ciel vous favorise, et Mahomet s avance.

SÉIDE.

Lui?
PALMIRE.

Notre auguste père!
OMAn.

Au conseil assemblé
L'esprit de Mahomet par ma bouche a parlé.
« Ce favori du dieu qui préside aux batailles,
<t Ce grand homme, ai-je dit, est né dans vos murailles. 
(I 11 s’est rendu des rois le maître et le soutien, 
« Et vous lui refusez le rang de citoyen !
« Vient-il vous enchaîner, vous perdre, vous détruire :
<( n vient vous protéger, mais surtout vous instruire : 
(I II vient dans vos cœurs même établir son pouvoir. » 
Plus d’un juge à ma voix a pani s'émouvoir ; 
Les esprits s’ébranlaient : l’inflexible Zopire, 
Qui craint de la raison l'inévitable empire,
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Veut convoquer le peuple et s’en faire un appui. 
On l’assemble; j’y cours, et-j’arrive avec lui : 
Je parle aiLx citoyens, j’intimide, j’exhorte;
3 obtiens qu'à Maliomet ou ouvre enfin la porte; 
Apris quinze ans d’exil, il revoit ses foyers ; 
1! entre accompagné des plus braves guerriers, 
n Ail, d’Ammon, d'Hcrcide, et de sa noble élite ; 
Il ctilre, et sur scs pis cliacnu .se précipite.
Ohacuu porte un regard, comme un cœur différent : 
L un croit voir un héros, l’autre voir un tyran.
I .clui-ci le blasphème et le menace encore ;
< :et autre est à ses pieds, les embrasse, et l’adore.

' 'Nous faisons retentir à ce peuple agité 
l.es noms sacrés de dieu, de paix, de liberté.
De Zopire éperdu la cabale impuissante 
.Vomit en vain les feux de sa rage expirante. 
Au milieu de leurs cris, le front calme et serein, 
Mahomet marche en maître et l’olive à la main : 
La trêve est publiée, et le voici lui-même.

SCÈNE III.
MAHOMET, OMAR, ALI, HERCIDE, SËIDE, 

PALMIRE, suite.

M A H O M Z T.
ItiTiNCiBiE.s soutiens de mon pouvoir suprême 
Noble et sublime Àli, Morad, Hcrddc, Ammon, 
Bætournez vers ce peuple, instruisez-Ie en mon nom; 
Promettez, menacez; que la vérité règne;
Qu’on adore mon dieu, mais surtout qu’on le craigne. 
Vous, Séide, eu ces lieux’
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SÉIDE.

O moa père, û mon roí í 
Le dieu qui vous îiwpire a matchc devant moi. 
Prêt à ii.ourii pour vous, prêt à tout entreprendre, 
J'ai prévenu voire ordre.

MAHOMKT.

11 fill fallu î'alteiidre.
Qui fait plus qu’il ne doit ne sait poini mu servir. 
J’cIkíís à mou dieu ; vous, saclicz m obéir.

PALMIRE.

Ail 1 seigneur, pardonnez à son impatience.
Elevés près de vous dans notre tendre enfance:
I .es mêmes senliments nous animent tous deux : 
Hélas! mes tristes jours sont assez malheureux! 
Loin de vous, loiu de lui, j'ai langui pnsonuière ; 
Mes yeux de pleurs noyés s’ouvraient à lalumière : 
Enipoisonneiiez-vous l’instant de mon bonheur?

MAHOMET.

Palmire, c’est assez; je lis dans votre cœur : 
«lue rien ne vous alarme et rien ne vous étonne. 
Allez ; malgré les soins de l'aulel et du trône, 
Mes yeux sur vos destins seront toujours ouverts ; 
Je veillerai sur vous comme sur l'univers.

(à Séide.) '•
Vous, suivez mes guerriers ; et vous, jeune Palmire, 
En servant votre dieu ne craignez que Zopire.

sG.
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SCÈNE IV.
MAHOMET, OMAR.

MAHOMET.
Toi, reste, Brave Omar : il est temps que mon cœur 
i.)e ses derniers replis t’ouvre la profondeur. 
D'un siège encor ¿«uteux la lenteur ordinaire 
Peut retarder ma course et Borner ma carrièio : 
Ne donnons point le temps aux mortels détrompés 
De rassurer leurs yeux de tant d’éclat frappe's. 
Les préjugés, ami, sont les rois du vulgaire. 
Tu connais quel oracle et quel bruit populaire 
Ont promis l’univers à l’euvoyc' d'un dieu, 
Qui, reçu dans la Mecque, et vainqueur en tout Keu, 
l’.nircrait dans ces murs en écartant la guerre ; 
Je viens mettre à profit les erreurs de la terre. 
Mais tandis que les miens, par de nouveaux efforts, 
De ce peuple inconstant font mouvoir les ressorts, 
1 >e quel œil revois-tu Palmire avec Séide ?

OMAa,
ranni tous ces enfants enlevés par ITereide, 
Qui, formés sous ton joug et noiMTis dans U loi, 
N’ont de dieu que le tien, n'ont de père que toi, 
Aucun ne te servit avec moins de scnipule, 
N eut un cœur plus docile, un esprit plus crédule ; 
De tous tes musulmans ce sont les plus soiunis.

MAHOMET.
Cher Omar, je n ai point de plus grands ennemis. 
Ils s aiment, c’est assez.

OM A n,
Blâmes-tu leurs tendresses?
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MAHOMET.

Ail ! connais mes fureurs et foutes mes faiblesses
0 M A n.

Comment?
MAHOMET.

Th sais assez quel sentiment vainqueur
Parmi mes passions règne au fond de mon cœur. 
Chargé du soin du monde, environné dalarmes, 
Je porte l'encensoir, et le sceptre, et les armes: 
Ma vie est au combat, et ma frugalité 
Asservit la nature à mon austérité.
J’ai banni loin de moi cette liqueur traîtresse, 
Qui nourrit des humains la brutale mollesse : 
Dans des sables brûlants, sur des rochers désert’, 
Je supporte'avec toi rinclémeucc des airs.
1.’amour seul me console ; il est ma récompense, 
L'objet de mes travaux, ïiiiole que j’encense, 
Le dieu de Mahomet; Cl cette passion 
Îst égale aux fureurs de mon ambition.
.le préféré en secret Palniire à mes épouses, 
t oiiçois-tu bien l'excès de mes fureurs jalouses, 
tjuand Palmire à mes pieds, par un aveu fatal, 
Insulte à Mahomet et lui donne un rival ?

OMAR.
El tu n’es pas vengé ?

MAHOMET.

Juge si je dois l'être.
Pour le mieux détester, apprends à le connaître.
Ile mes deux ennemis apprends tous les furlaits : 
Tous deux soul nés ici du tyran que je hais.

• O.Al A R.

Quoi.' Zopirc....
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IU A II O 51 F. T.

' Est leur père : Hcrcidc eu ma puissaint 
Remit depuis quinze ans leur mallteurense enfance. 
J'ai nourri clans mon sein ces serpents dangereux; 
réja sans se connaître ils m’outragent tous deux. 
J'attisai de mes mains leurs feux illégitimes. 
Le ciel voulut ici rassembler tous les crimes. 
Je veux,... Leur père vient; ses yeux lancent vers nous 
Les regards de la haine, et les traits du courroux. 
Observe tout, Omar, et qu’avec son escorte 
J.c vigilant Hercide assiège cette poire. 
Reviens me rendre compte, et voir s'il faut bâter, 
Ou retenir les coups que je dois lui porter.

SCÈNE V.
ZOPIRE, MAHOMET.

ZOPIRE.
.*H l quel farde.ru cruel à nm douleur profonde ! 
ftiui, rccei oir ici cet ennemi du monde 1

M A n O M F. T.

/-jiproebe, et pnisqn'enlin le ciel veut nous unir, 
Vois Mahomet sans crainte, et parle sans rougir.

ZOPIRE.
Je rougis pour loi seul, pour toi dont l’artifice
A ü.aÎMé ta patrie au bord du précipice : 
pour toi de qui la main sème ici les forfaits, 
Et fait naître la guerre au milieu de la paix. 
Ton nom seul parmi nous divise les familles, 
ï.cs époux, les parents, les mères, et les filles; 
Et la trêve pour loi n’est qu'un moyen nouveau 
Pour venir dans nos coeum enfoncer le couteau.
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La discorde civile est partout sur ta trace. 
Assemblage inouï de mensonge et d’audace, 
T)Tau de ton pays, est-ce ainsi qu’en ce lieu 
Tu viens donner la paix et m’annoncer un dieu?

MAHOMET.
Si j’avais à répondre à d’autres qu’à Zopire,
Je ne ferais parler que le dieu qui m’inspire; 
Le glaive et l’alcoran, dans mes sanglantes mains, 
Imposeraient silence au reste des humains ; 
Ma voix ferait sur eux les effets du'tonnerre, 
Et je verrais leurs fronts attachés à la terre ; 
Mais je te parle en homme, et sans rien de'guiser ;' 
Je me sens assez grand pour ne pas t’abuser.
Vois quel est Mahomet : nous sommes seuls ; écoute 
•Te suis ambitieux; tout homme l’est, sans doute; 
Mais jamais roi, pontife, ou chef, ou citoyen, 
Ne conçut un projet aussi grand que le mien. 
Chaque peuple à son tour a brillé sur la terre, 
Par les lois, par les arts, et surtout par la gueiTC ; 
I.e temps de l’Arabie est à la fin venu.
Ce peuple généreux, trop long-temps inconnu, 
Laissait dans ses déserts ensevelir sa gloire ; 
Voici les jours nouveaux marqués pour la victoire. 
T ois du nord au midi L’unîveis désolé, 
La Perse encor sanglante, et son trône ébranlé, 
LTnde esclave et timide, et l'Egypte abaissée, 
Les murs de Constantin la splendeur éclipsée; 
Vois l'empire romain tombant de toutes parts. 
Ce grand coips déchiré, dont les membres épar» 
r.anguisseni dispersés sans honneur et sans vie : 
Sur ces débris du monde élevons l'Arabie.
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Il faut iin nouveau culte, il faut de nouveaux fer»; 
Il faut un nouveau dieu pour l’aveugle univers.

En Égypte Osiris, Zoroastre en Asie, 
Chez les Cretois Minos, Numa dans l’Italie, 
A des peuples sans mœurs, et sans culte, et sans rois, 
Donnèrent aisément d’insuffisantes lois.
Je viens après mille ans changer ces lois grossières. 
J’apporte un joug plus noble aux nations entières. 
J’abolis les faux dieux ; et mon culte épuré, 
De ma grandeur naissante est le premier degré. 
Ne me reproche point de tromper ma patrie ;
Je détruis sa faiblesse et son idolâtrie : 
Sous un roi, sous un dieu, je viens la réunir, 
Et, pour la rendre illustre, il la faut asservir, 

zopinE.
Voilà donc tes desseins ! c’c?t donc toi dont l’audace 
De la terre à ton gré prétend changer la face !
Tu veux, en apportant le carnage et TeiTroi, 
Commander aux humains de penser comme toi ; 
Tu ravages le monde, et tu prétends l’instruire. 
Ah ! si par des erreurs il s’est laissé séduire, 
Si la nuit du mensonge a pu nous égarer, 
Par quels flambeaux affreux veux-tu nous éclairer ? 
Quel droit as-tu reçu d’enseigner, de prédire . 
De porter l’encensoir, et d’affecter l'empire ?

MAHOMET.

Le droit qu’un esprit vaste, et ferme en ses desseins, 
A sur l’esprit grossier des vulgaires humains.

ZOPIRE.

Et quoi ! tout factieux, qui pense avec courage, 
Doit donner aux mortels un nouvel esclavage ? 
lia droit de tromper, s’il trompe avec grandeur?
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IHAHOHET.

Oui ; je connais ton peuple, il a besoin d erreur ;
Ou veritable ou faux, mon culte est nécessaire. 
Que t’ont produit tes dieux? quel bien Vont-ils pu faire. 
Quels lauriers vois-tu croître an pied de leurs autels.
Tu secte obscure et basse avilit les mortels, 
Énerve le courage, et rend rbomme stupide,' 
La mienne élève l'ame et la rend intrépide.
Ma loi lait des lu'ros.

zopîbe.
Dis plutôt des brigands.

Porte ailleurs tes leçons, l’école des tyrans;
Va vanter l'imposture à Médine ou tu règnes, 
Oit tes maîtres séduits marclient sous les enseignes. 
Ou tu vois tes égaux à tes pieds abattus.

MAHOMET.

Des égaux 1 dès long-temps Mahomet n en a pln.^ 
Je fais tremble, la Mecque, et je règne a Medmc ; ,
Crois-moi, reçois la paix, si tu crains ta ruine.

xovmE.
La paix est dans ta bouclie, et ton rœur en est loin ■■

Penses-tu me tromper 1
MAHOMET.

Je n’en ai pas besoin.
C'est le faible qui trompe. et le puissant commande.
Demain j’ordonnerai ce que je le demande ; 
Demain je puis te voir à mon joug asservi.
Aujourd’hui Mahomet veut être tou ami.

zoplaE.
Nous amis ! nous, cruel 1 ah, quel nouveau prestige !
Coiinais-lu quelque dieu qui fasse un te pro tge.



MAHOMET.
Jeu connais un puissant, et toujours écouté, 
(¿«i te parle avec moi.

2 O P1 n E.
Qui ?

• MAHOMET.
, La nécessité, 

'l'on intérêt.
2 O P i n E.

.Ivant qu’un te! nœud nous rassvniLle,
.Les enfers et les cieux seront unis ensemble.
L'intérêt est tou dieu. le mien est l'e'quité ;
Maire ces ennemis il n’est point de imité.
Quel serait le ciment, réponds-moi, si tn l'oses, 
ûe rliorrible amitié qu’ici tu me proposes ? 
Répond/; est-ce ton fils que tuoii bras te ravit? 
Est-ce le sang des miens que la main répandit .’

MAHOMET.

Oui, ce sont tes fils même. Oui, connais un nivsiêrc
Dont seul dans l’univers je suis dépc'siiaîre ; 
Tu pleures tes enfants, ils respirent tous deux.

Z O P l R E.

Ils vivraient! qu'as-tu dit? ó ciel ! ô jour lieuri n\ !
Ils vivraient ! c'est de loi qu’il faut que je ra^qutiim-.

MAHOMET.

Lleves dans mon camp, tous deux sont dans n:a cbúiiift
2 O P I n E.

Mes enfants dans tes fers ! ils pourraient te servir.'
MAHOMET.

Mes bienfaisantes mains ont daiggétaAiirrir.
Z O P i R E .

Quoi 1 tu n'a.s point sur eux étendu u colite ?
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MAMOME T.

Je ue les puuis point des fautes de leur perc,
ZOPIBE.

Achève, éclaircis-moi, parle, quel est leur sort?
MAHOMET.

Je lieus entre mes mains et leur vie et leur mort ; 
Tu lias qu’à dire uu mot, et je t’en fais l’arbitre.

Z O P1R E.

Moi, je puis les sauver ! à quel prix ? à quel titre ? 
Faut-il donner mon sang? faut-il poner leurs fers?

MAHOMET.

Non, mais il faut m’aider à tromper l’univers ; 
U faut rendre la Mecque, abandonner ton temple, 
De la crédulité donner à tous l’exemple, 
Annoncer l'Alcoran aux peuples effrayes, 
Me servir eu prophète, et tomber à mes pieds : 
Je te rendrai tou (Us, et je serai tou gendre.

iOfiRE.
Mahomet, je suis père, et je porte un cœur tendre. 
Après quinze ans d'ennuis, retrouver nies eufauls, 
Les revoir, et mourir dans leurs embrassements, 
C’est le premier des biens pour mon ame attendite : 
Mais s’il faut à ton culte asscivir ma patrie, 
Ou de ma propre main les immoler tous deux, 
Connais-moi, Mahomet, mon choix’n'est pas douteux. 
Adieu.

MAHOMET.

Fier citoyen, vieillard inexorable, 
Je serai plus que itii <ruel, impitoyable.

Vuliaire. Théâtre. 3. 27
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SCÈNE VI.
MAHOMET, OMAR.

OMAR.
Mahomet, il faut l’être ou nous sommes perdus : 
Les secrets des tyrans me sont déjà vendus.
Demain îa trêve expire, et demain l’on t’ariétc; 
Demain Zopire est maître, et lait tomber ta têœ. 
La moitié du sénat vient de te condamner ; 
îi'osnnt pas te combattre, on l’ose assassiner. 
Ce meurtre d'iui héros, ils le uorument supplice; 
Et ce complot obscur, ils l’appellent justice.

MAHOMET.

Ils sentiront la mienne ; ils verront ma fureur. 
La persécution fit toujours ma grandeur : 
Zopire périra.

ont AU.
Cette tète funeste,

En tombant à tes pieds, fera fléchir le teste.
Mais ne perds point de temps.

MAHOMET.

Mais,malgré mon cour 
Je dois cacher la main qui va lancer les coups, 
Et détourner de moi les soupçons d,u vulgaire.

ü M A R.

11 est trop méprisable.
MAHOMET.'

Il faut pourtant lui plaire; 
Et j'ai besoin d'un bras qui, par ma voix conduit, 
Soit seul chargé du meurtre, et m ên laisse le fruit
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OMAB.
Pour un tel attentat je réponds de Solde.

MAHOMET.

Ue lui ?
O M A n.

C’est l’instroment d’un pareil homicide.
Otage de Zopire, il peut seul aujourd’hui 
I,’aborder en secret, et te venger de lui. 
Tes autres favoris, zélés avec prudence, 
Pour s’exposer à tout ont trop d expériencej 
Ils sont tous dans cet Age où la maturité 
Fait tomber le bandeau de la crédulité: 
U faut un cœur plus simple, aveugle avec courage, 
Vn esprit amoureux de son propre esclavage . 
La jeunesse est le temps de ces illusions. 
Séide est tout en proie aux superstitions ;
L est nu liou docile à la voix qui le guide. 

MAHOMET.
Le frère de Palmire?

OMAR.
Oui,lui-même, oui, Scide, 

De ton fier ennemi le fils audacieux, 
De son maître offensé rival incestueux.

MAHOMET.
Je déteste Séide, et son nom seul m’offense; 
Î.a cendre de mou fils me crie encor vengeance ; 
Mais tu connais l’objet de mon fatal amour; 
Tu connais dans quel sang elle a puisé b jour. 
Tu vois que dans ces lieux environnés d’abimes 
Je viens clierclier un trône, un autel, des vicümes ; 
Ou’il faut d’un peuple fier enchanter les espnte ; 
Qu’il faut perdre Zopire, et perdre encor son hh-
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Allons, consultons bien mon intérêt, m:i haine, 
L'amour, l'indigne amour, qui malgré moi m’entraîne, 
Et la religion, à qui tout est soumis. 
Et la nécessité, par qui tout est permis.



acte troisième.

SCÈNE I.
SÉIDE, PALMIRE.

rALMinE.

Demeure. Quel est ¿ooc ce secret Mcnûce) 
Quel sang a demandé l’éternelie justice?.
Ne m’abandonne pas.

.sÉinE.

Dieu daigne m’appeler • 
Mon bras doit le servit ; mon cœur va lui parler. 
Omar veut à l’instant, par un sermsnl terrible, 
M'attacber de plus près à ce maître invincible. 
Je vais jurer à dieu de mourir pour sa loi. _
Et mes seconds serments ne seront yxc peur toi.

PALMIRE.
Doîi vient qu’ù ce serment je ne suis point présente? 

Si je t’accompagnais , j’aurais moins d épouvanl 
Omar, ce même Omar, loin de me consoler, 
Parle de traliison, de sang prêt à couler, 
Des fureurs du sénat, des complots de Zopire. 
Les feux sont allumés, bientôt la trêve expire ; 
Le fer cruel est prêt, on s’arme, on va frapper : 
Le p-.-opliète l’a dit, U ne peut nous tromper. 
Je crains tout de Zopire, et je crains pour Se.de.

sÉinE.

Croirai-je que Zopire ait un cœur si perfide!
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Ce matin, comme otage à ses yeux présenté,
J admirais sa noblesse et son Iiumanité ;
Je sentais qn en secret une force inconnue 
Enlevait jusqu'à lui mon ame prévenue ;
Soit respect pour son nom, soit qu’un dehors heureux 
Mc cachât de sou cœur lès replis dangereux, 
Soit que, dans ces moments où je t’ai rencontrée, 
Mon ame tout entière à son Ixinlieur livrée.
Oubliant ses douleurs, et chassant tout effroi, 
be connût, n entendît, ne vît plus rien que toi ; 
Je me trouvais heureux d’etre auprès de Zopire. 
Je le hais d autant plus qu'il ni avait su séfluire : 
Mais, malgré le courroux dont je dois m’animer, 
Qu'il est dur de haïr ceux qu’on voulait aimer I

PALMIRE.
Ah ! que le ciel en tout a joint nos destinées ' 
Qu il a pris soin d’unir nos ames enchaînées !. 
Helas ! sans mon amour, sans ce tendre lien, 
Sans cet instinct charmant qui joint mor. cœur au tien, 
Sans la religion quc'Mahomet m’iniijiirc.
J aurais eu des remords en accusant Zopire.

SEIDE.

Laissons ces vains remords, et nous ahandonnona 
A la voix de ce dieu qu'à l’envi roas servons. 
Je sors. Il faut prêter ce serment redoutable ; 
Le dieu qui m'entendra nous sera favorable' 
Et le pontife roi, qui veille sur nos jours, 
Bénira de scs mains de si chastes amours.
Adieu. Pour être à loi, je vais tout entreprenoro.
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SCÈNE II
PALMIRE.

D'ün noir pressentiment je ne puis me défendre.
Cet amour dont l’idée avait fait mon bonheur, 
Ce jour tant souhaité n’est qu'un jour de terreur. 
Quel est donc ce serment qu'on attend de Séide ?, 
Tout m'est suspect ici ; Zopire m'intimide, 
l’invoque Mahomet; et cependant mon cœur 
Éprouve à son nom même une secrète horreur. 
Dans les profonds respects que ce héros m inspire, 
Je sens que je le crains presque autant que Zopire. 
Délivre-moi, grand dieu 1 de ce trouble où je suis ; 
Craintive je te sers, aveugle je te suis : 
Uéias ! daigne essuyer les pleurs ou je me noie !

SCÈNE III.
MAHOMET, PALMIRE.

TALMIRE.
C’est vins qu’à mon secours un dieu propice envoie,
Seigneur. Séide....

MAHOMET.
Eh bien ! d’où vous vient cet effroi ?

Et qiie cr.^int-on pour lui, quand on est près de moi ?
PALMIRE.

O ciel ! vous redoublez la douleur qui m agite.
Quel prodige imniî ! votre ame est interdite ; 
Mahomet est troublé pour la première fois.

MAHOMET.
Je devrais ïétre au moins du trouble ou je vous vois.
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Est-ce ainsi qu’à mes yeux votre simple innocence I
Ose avouer un feu qui peut-être m’offense ? j
Votre cœur a-t-ü pu, sans être épouvanté, 1
Avoir un sentiment que je n'ai pas dicté ’? ¡
Ce cœur que j’ai formé n’est-il plus qu’un rebelle, :
Ingrat à mes bienfaits, à mes lois infidèle ? !

PALMIRE. j
Que dites-vous? surprise et tremhianie à vos pieds, i 
Je baisse en frémissant mes regards effrayés. ¡
Et quoi ! n’avez-vous pas daigné, dans ce lieu même, ' 
Vous rendre à nos souhaits, et consentir qu’il m’aime’ ] 
Ces nœuds, ces chastes nœuds, que dieu formait en nous 
Sont un Jlcn'de plus qui nous attache à vous.

M Ail 0 MET.

Redoutez des liens formés par l’imprudence. 
Le crime qucicpiefois suit de prés l’innocence. 
Le cœur peut se tromper; l’amour et sc.s douceurs 
rouiront coûter, Pâlmirç, et du sang et des pleurs.

P A L ai I n E.

N’en doutez pas, mon sang coulerait pour Séide.
fl A n o M ET,

Vous raime., à ce point ?
P AI. M J R E.

Depuis le jour qu’Hercide
Nous soumit l’un et l'autre à votre joug sacré, 
Cet instiuct tout-puissant, de nous-même ignoré, 
Devançant la raison, croissant avec notre âge, 
Du ciel, qui conduit tout, fut le secret ouvrage. 
Nos penchants, dites-vous, ne viennent que de lui : 
Dieu ne saurait changer ; pourrait-il aujourd'hui 
Réprouver un amour que liii-niêuie il fit naître ?
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Ce qui fut innocent peut-il cesser de l’être?. 
Pourrais-je être coupable?

MAHOMET.
Oui. Vous devez trembler:

Attendez les secrets que je dois révéler ; 
Attendez que ma voix veuille enfin vous apprendre 
Ce qu'on peut approuver, ce qu’on doit se défendre. 
Ne croyez que moi seul.

PALMIBE-

Et qui croire que vous.’
Esclave de vos lois, soumise, à vos genoux, 
Mon Cœur d’un saint respect ne perd point 1 habitude.

MAH OM ET-

Trop de respect souvent mène à '.'ingratitude.
PALMinE.

Non, si de vos bienfaits je perds le souvenir, 
Que Séide à vos yeux s’empresse à m’en punir !

MAHOMET.

Séide 1
PAIMIBE.

Ail ! quel courroux arme votre œil sévère ?
MAHOMET.

Allez, rassurez-vous, je n'ai point de colère.
C'est éprouver assez vos scnlimcuts secrets ; 
Reposez-vous sur moi de vos vrais intérêts : 
Je suis digne du moins de votre confiance. 
Vos destins dépendront de votre obéissance. 
Si j'eus soin de vos jours, si vous m’appartenez, 
Méritez des bienfaits qui vous sont destinés. 
Quoi que la voix du ciel ordonne de Séide, 
Affermissez ses pas ou son devoir le guide : 
Qu'il garde ses serments ; qu'il soit digne de vou-s.
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PALMinE.

N i‘n douter, point, mon père, il les remplira tous ! 
Je réponds de son cœur ainsi que de moi-mènie. 
Séide vous adore encor plus qu’il ne m’aime; 
It voit en vous son roi, son père, son appui j 
J‘e:i atteste à vos pieds l'amour que j’ai pour lui. 
Je cours à vous servir encourager son ame.

■SCÈNE IV.

MAHOMET.
Oenj ! je suis malgré moi confident de sa flamme ! 
Ouoi ! sa naïveté, confondant ma fureur, 
Enfonce innocemment le poignard dans mon cœur! 
l’ère. enfants, destinés au malheur de ma vie, 
r.iice toujours funeste, et toujours ennemie, 
V nus allez éprouver, dans cet horrible jour. 
Ce que peut à la fois ma haine et mon amour.

SCÈNE V.

MAHOMET, OMAR.

OMAîl.
Et 1'15 voici le temps et de ravir Palmirc, 
1?, d’envahir la Mecque, et de punir Zopire i 
Sa mort .seule à tes pieds mettra nos citoyens ; 
'J'out est désespéré, si tu ne le préviens, 
l.e seul Séide ici te peut servir, sans doute; 
Il voit souvent Zopire, il lui parle, il l’écoute. 
Tu vois cette retraite, et cet obscur détour 
Oui peut de ton palais conduire à son séjour; 
l à, cette nuit, Zopire à ses dieux fantastiques 
Offre un encens frivole et des vœux cldmériqtiM.



acte Ill, SCENE V. 223

U, Séide, enivré du xèle de ta loi,
•\’a l'Immoler au dieu qui lui parle par toi.

MAHOMET.
Qu’il l’immole, il le faut-, il est né pour le crime : 
Qu’il eu soit l’instrument, qu’il en soit U virtune. 
Ma vengeance, mes feux, ma loi, ma sûreté, 
L'iiTévocable arièt de la fatalité, 
Tout le veut. Mais crois-tu que son jeune roul age. 
Kourri du ûoaiiwne, eu ait toute lu rage.

O M A Jl.

Lui seul était formé pour remplir too dessein.
Palmire à te servir excite encor sa.mam.
L’amour, le fanatisme, aveuglent sa jeunesse i 
Il sera furieux par excès de tinblcsse.

M A H O M ET.
Par les nœuds des serments as-tu lie son cœur?

O M A K. .

Du plus saint appareil la ténébreuse l»®’’^^;'^ 
Les autels, les serments, tout enchaîne Seide.
J’ai mis un fe sacré dans sa main parriciue, 
Et la religichx le remplit de fureur.
Il vient.

.SCÈNE VL
MAHOMET, OMAR, SÉ1DI2.

MAHOMET.
ENFANT d’un dieu qui parle a votre caïur,

Ecoutez par ma voix sa volonté suprême i 
11 faut venger son cuite, il faut venger d.eu môw ■

SÉIDE-
Roi. pontife et prophète, à qui je suis voué, 
Maître dos nations par le cieluvoue,
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Vous avez sur mon être une entière puissance : 
Eclairez seulement ma docile ignorance.
Un mortel venger dieu !

MAHOMET.

C’est par vos faibles mains
Qu'il veut épouvanter les profanes humains.

SÉIDE.'

Ah ’ sans doute, ce dieu dont vous êtes l'image, 
Va d un combat illustre honorer mon courage.

MAHOMET.
Faites ce qu il ordonne ; il n’est point d’autre honiieilr. 
De ses décrets divins aveugle exécuteur, 
Adorez et frappez; vos mains seront aimées 
Par l’ange de la mort et le dieu des armées.

SÉIDE.

Parlez : quels ennemis vous faut-il immoler?
Quel tyran faut-il perdre? et quel sang doit couler?

MAHOMET,

Le sang du meurtrier que îlaliomet abhorre, 
Qui nous persécuta, qui nous poursuit encore . 
Qui combattit mon dieu, qui massacra mon fils ;
Le sang du plus cruel de tous nos ennemis : 
De Zopire.

SÉIDE.

De lui ! quoi ! mon bras....
MAHOMET.

Téméraire,
On devient sacrilège alors qu’on délibère.
Loin de moi les mortels assez audacieux 
Pour juger par eux-même et pour voir par leurs yeux. 
Quiconque ose penser u’est pas né pour me croire, 
obéir en silence est voue seule gloire.
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Sbv«-vous qui je suis ? Savez-vous en quels lieux
Ma voix vous a chargé des volontés des cieux ?, 
Si, malgré ses erreurs et son idolâtrie,
Des peuples d’Orient la Mecque est ta patrie ; 
Si ce temple du monde est promis à ma loi ;
Si dieu m’en a créé le pontiPi et le roi ;
Si la Mecque est sacrée, en savez-vous la cause?
Ihrahim y naquit, et sa cendre y repose : 
Ibrahim, dont le bras docile à l’Etemel 
Traîna son fils unique ans marches de l’autel, 
Etouffant pour son dieu les cris de la nature. 
Et quand ce dieu par vous veut venger son injure. 
Quand je demande un sang à lui seul adressé, 
Quand dieu vous a choisi, vous avez balancé 1 
Allez, vil idolâtre, et ne pour toujours l'ètre, 
Indigne musulmati, cherchez un autre maître. 
1-c prix était tout prêt ; Palmire était à vous : 
Mais vous bravez Palmire et le ciel eu coujtoux. 
Lâche et faible instrument des.vengeances suprêmes, 
Les traits que vous portez vont tomber sur vous-niêjucs, 
Fuvez, servez, rampez sous mes fiers ennemis.

StIDE. 
le crois entendre dieu; tu parles, j’obéis.

MAHOMET.
Obéissez, frappez : teint du sang d’un impie, •
•Méritez par sa mort une éternelle vie.

('ñ Qmar.)
Ne l’abandonne pas ; et non loin de ces lieux 
Sur tous ses mouvements ouvre toujours les yeux.

Vkttnire. Tlifîlr«. S. ^®



3aG LE FANATISME.

SCÈNE Vil.
SEIDE.

Immoleu un vieillard, de qui je suis l'olnge, 
Sans mines, sans défense, appesanti par l'âge Í 
Pi’importe; une victime amende à l’autel 
Y tombe sans défense, et son sang plaît au ciel. 
Enfin Dieu m'a dioisi pour ce grand sacrifice : 
J’eu ai fait le serment; il faut qu’il s’accomplisse. 
Venez à mon secours, ô vous, de qui le bras 
Aux tyrans de la terre a donné le tre'pas; 
Ajoutez vos fureurs à mon zèle intrépide ; 
Affermissez .ma main saintement homicide. 
Ange de Mahomet, ange exterminateur, 
Mets ta ierocité daus le fond de mon cœur, 
Abi que vois-je?

SCÈNE VIII.
ZOPIRE, SÉIDE.

zopinc.
A mes yeuX tu te troubles, Séide !

Vois d’un œil plus content le dessein qui nie guide j 
Otage inforiuné, que le sort m'a remis.
Je te vois à regret parmi ine.s ennehys.
La trêve a suspendu le moment du çawinge ;
Ce torrent retenu peut s'ouvrir un passage-: 
Je ue t en dis pas plus; mais mon cœur, malgré moi 
A frémi des dangers ussembkis près de toi. 
Cher Séide, en un mot, daus cette liorrcur publique 
Souille que ma maison soit ton asile'unique.
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Je rt'itonds de tes jours ; ils me sont précieux ; 
pie me refuse pas.

SÉIDE.

O mon devoir i ó cieux !
Ail, Zopire I est-ce vous qui n'avez d'auU'c cuvie 
Que de me protéger, de veiller sur ma vie ? 
Prêt à verser son sang, qu‘ai-je ouï ? qu’ai-je vu ? 
Pardonne, Mahomet, tout mon cœur s'est ému.

ZOPIllE-

De ma pitié pour toi tu t’étonnes peut-être ; 
Mais enfin j« suis homme, et c'est assez de l’être 
Pour aimer !» donner des soins corapanssants 
A des cœurs malheureux que l’on croit innocents. 
Exterminez, grands dieux, de la teire où nous sommes 
Quiconque avec plaisir répand le sang des hommes.

s É I U E.

Que ce langage est cher à mon cœur combattu ! 
l'ennemi de mon dieu connaît donc la vertu!

ZOPIRE.

Tu la connais bien peu, puisque tu t’en étonnes. 
Mon fils, à quelle erreur, hélas 1 lu t'abandonnes ! 
Ton esprit, fasciné par les lois d un tyrau, 
Pense que tout est crime hors d'étie musulman. 
Cruellement docile aux leçons de tou inaiti e, • 
Tu m'avais en horreur avant de me connaître ; 
Avec un joug de fer, uu affreux préjugé 
Tient ton cœur innocent dans le piège engagé. 
Je pardonne aux erreurs où Mahomet t entraîne ; 
Mais peux-tu croire un dieu qui commande la haine! 

,sÉinE.
Ah ! je sens qu'à ce dieu je vais désobéir ; 
Nou, seigneur, uou.mon c^iur ue saurait vous Lait.
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ZOPIRE.

Hélas ! plus je lui parle ; et plus il m’intéresse.
Son âge, sa candeur, ont surpris ma tendresse. 
Se peut-il qu’un soldat de ce monstre imposteur 
Ait trouvé malgré lui le cliemin de mon cœur? 
Quel es-tu? de quel sang les dieux t'ont-iis fait naître?

SÉIDE.
Je n'ai point de parents, seigneur, je n’ai qu’un maître,
Que jusqu'à ce moment j'avais toujours seivi, 
Mais qu’en vous écoutant ma faiblesse a trahi.

Z O PI R E.

Çuoi ! tu ne connais point de qui tu tiens la vie ?
SÉIDE.

Son camp fut mon berceau ; son temple est ma patrie : 
Je n’en connais point d'autre; et, parmi ces cul'iints 
Qti'cn tribut à mon maître on offre tous les ans, 
Kul n'a pins que Séide éprouvé sa clémence.

Z O PI R E.

Je ne puis le blâmer de sa reconnaissance.
Oui, les bienfaits, SéiJe, ont des droits sur un cceur. 
Ciel! pourquoi Mahomet fut-il son bienfaiteur?
Il t’a servi de père, aussi bien qu’à P.almire :
D ou vient que lu frémis, et que ton cœur soupire ? 
Tu détournes de moi ton regard égaré ;
De quelque grand remords tu sembles déchiré.

SÉIDE.
Eh ! qui n’en aurait pas dans ce jour eiTroyablc ! 

zopinr.'
Si tes remords sont vrais, ton cœur n’est plus coupable.
Vieus ; le sang va couler ; je veux sauver le tien.
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SÉIDE.

Juste ciel ! et c'est moi qui répandrais le sien 3 
O serments 3 6 Palmire ! 6 vous, dieu des vengeances !

ZOPIRE.

Remets-toi dans mes maius ; tremble, si tu balances ; 
Pour la dernière fois, viens, ton sort en dépend.

SCÈNE IX.
ZOPIRE, SÉIDE, OMAR, suite.

ôMAn, entrant avec précipitation.
TnAÎTRE, que faites-vous ? Mahomet vous attend.

SÉIDE.

Où suis-je : ô ciel ! où suis-je ! et que dois-je résoudre ? 
D'un et d’autre côté je vois tomber la foudre. 
Où courir? où porter un trouille si cruel?
Où fuir?

OMAR.

Aux pieds du roi qu’a choisi l’Etcnicl.
SÉIDE.

Oui, j’y cours abjurer un serment que j’abhorre.

SCÈNE X.
ZOPIRE.

An, Séide '. où vas-lu ? Mais il me fuit encore ; 
11 sort désespéré, frappé d’un sombre effroi, 
Et mon cœur qui le suit s’échappe loin de moi. 
Ses remords, ma pitié, son aspect, son absence» 
A mes sens déchirés font trop de violence.
Suivons ses pas.
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SCÉjNE XI.
ZOl’IRE, PHASOK.

V H A N o R.

■ Lisez te Lillet important 
«^lu’un Arabe en secret m’a donné dans riusiani.

7. o P I R E.

Hercide ! qu’ai-Je lu? Grands dieux, votre clctnence
Piépare-t-elle enfin soixante ans de souffrance '?.
Hércide veut me voir ! lui, dont le bras cruel 

’Arracha mes eùfauts à ce sein paterne! !
Ils vivent ! Mahomet les tient sous sa puissance. 
Et Séide et Palmire ignorent leur naissance î 
Mes enfants ! tendre espoir que je n'ose écouter ! 
Je suis trop malheureux, Je crains de me flatter. 
Pressentiment confus, faut-il que Je vous croie?. 
Ü mon sang ! où porter mes larmes et ma Joie ? 
Mon cœur ce peut suffire à tant de mouvements ; 
Je cours, et Je suis prêt d’embrasser mes enfants. 
Je m'arrête. J’hésite, st ma douleur craintive 
Prête à la voix du sang une oreille attentive. 
Allons. Voyons Hercide au milieu de la nuit; 
Qu’il soit sous ceHe voûte en secret introduit. 
Au pied de cet autel, où les pleurs de ton maître 
Ont fatigué les dieux, qui s’apaisent peut-être. 
Dieux ! réudez-moi mes fils : dieux, rendez aux vertus 
Deux cœurs nés géue'reux, qu'un traître a corrompus. 
S’ils ne sont point à moi, si telle est ma misère.
Je les veux adopter, Je veux être leur père.

ns DU TROISt£.ME'AClF-.
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SCÈNE I.
MAHOMET, OMAR.

OMAR.

Oui, de ce grand secret la trame est déc» uvertó, ' 
Ta gloire est en danger, ta tombe est entr ouverte.
Séide obéira : mais avmt qua sen cœur, 
Raftermi par ta voix, eût repris sa fureur, 
Séide a révélé cet horrible mystère.

M A B O M E T.

O cielî
OMAR.

Hercide l'aime : il lui tient lieu de père.
MA HOK ET.

Eh bien ! que pense Hercide ?
OMAR.

11 paraît effraye;
Il semble jiour Zopire avoir quelque pitié.

MAHOMET.
Hercide est faible ; ami, le faible est bientôt traîti e. 
Qu’il tremble, il est chargé du secret de son maître. 
Je sais comme ou écarte uu tétnoiu dangereux.
Suis-je eu tout obéi ?

OMAn.
J'ai lait ce que tu veux.
MAHOMET.

Préparons doucleresle.il but que dans une beure
Ou nous traîne au supplice, ou que Zoptre luw*®.
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S’il meuW, c'en est assez ; tout ce peuple éperdu 
Adorera mou dieu, qui m’aura défendu. \
Voilà le premier pas ; mais sitôt que Séide 
Aura rougi ses mains de ce grand homicide, 
Réponds-tu qu’au trépas Séide soit livré ? 
Réponds-tu du poison qui lui fut préparé ?

OMAR.
K'cu doute point.

MAHOMET.

Il faut que nos mystères somLrcs
Soient cachés dans la mort, et couverts de ses ombres. 
iMais tout prêt à, frapper, prêt à percer le flanc 
Dont Pabnire a tiré la source de son sang. 
Prends soin de redoubler son heureuse ignorance ; 
Epaississons la nuit qui voile sa naissance, 
Pour son propre intérêt, pour moi, pour mon bonheur. 
Mon triomphe en tout temps est fondé sur l’erreur. 
Elle naquit en vain de ce sang que j’abhorre.; 
On n’a point de parents alors qu'on les ignore. 
Les cris du sang, sa force et scs impressions, 
Des cœurs toujours trompés sont les illusions.
1.1 nature à mes yeux n'est rien que l'habitude ; 
Celle de m’pbéir fit son unique étude : 
Je lui tiens lieu de tout. Qu’elle passe en mes bras 
Sur la cendre des siens, qu’elle ne connaît pas. 
Son cœur même en secret, ombi’.ieux peut-être, 
Sentira quelque orgueil à captiver son maître. 
Blais déjà l'heure approche où Séide eu ces lieux 
Doit m’immoler son père à l’aspect de ses dieux 
Reliron$-uous.

OMAR.
Tu vn's S!i drin.nichc cg.irer j 

De 1 ardeur d obéir son .^nic est dévoree.
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SGÈrsE II.
MAHOMET, OMAR, xiir le devant, mais retirés 

de c6lé¡ SEIDE, dans le fond.

SÉIDE.

Il le faut donc remplir ce terrible devoir!
M A n O M E T.

Vieus, et par d’autres coups assurons mon pouvoir.
(il sort avec Omar.)

SÉIDE, seul.
A tout ce qu’ils m’ont dit je n’ai rien à répondre, 
fn mot de Mahomet suifit pour me confondre. 
Mais quand il m’arcablait de cette sainte horreur, 
La persuasion n’a point rempli mon cœur. 
Si le ciel a parlé, j’obéirai sans doute ;
Mais quelle obéissance ! ô ciel ! et qu’il en coûte !

SGÈ^’E HT.
SElDE, PALMIRE

SÉIDE.

Palmibe, que veux-tu ? Quel funeste transport!
Qui t’amèjie en ces lieux consacrés a la mort,'

PALMIRE.

Séide, la frayeur et l’amour sont mas guides ; 
Mes pleurs baignent tes mains saintement homicides. 
Quel sacrifice horrible, hélas! faut-il offrir?
A Mahomet, à dieu, tu vas donc obéir?

SÉlDi.

O de mes sentiments souveraine adorée.
Parlez, déterminez ma fureur égarée;
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Éclairez mon esprit, et conduisez rafzn bras ; 
Tenez-moi lieu d'un dieu que je ne comprends pas. 
Pourquoi m’a-t-ii choisi ? ce terrible prophète 
D’un ordre irrévocable est-il donc Fiuterprcte?

FAJ.MlnE.
Tremblons d’examiner. ¡Mahomet voit nos coeurs, 
Il entend dos soupir®, il observe'mes pleurs. 
Chacun redoute en lui la divinité meme ; 
C'est tout' ce que je sais; le doute est un blasphème : 
l'.t le dieu qu’il annonce avec tant de hauteur, 
Séide, est le vrai dieu, puisqu'il le rend vainqueur.

SÉIDE.

H l’est, puisque Pàlmire et le croit.et l’adore. 
Mais mon esprit confus ne conçoit point encore 
Comment ce dieu si bon, ce père des humains, 
Pour un meurtre effroyable a réservé mes mains. 
Je ne le sais que trop, que mon doute est un crime, 
Qu'il n prêtre sans remords égorge sa ^victime, 
Que par la.voix du ciel Zopire est condamné, 
Qu'à soutenir ma loi j’étais prédestiné.
Mahomet s’expliquait, il a fallu me taire ; 
Et, tout fier de servir la céleste colère, 
Sur l’ennemi de dieu je portais le trépas; 
Cn autre dieu, peut-Ôti’e, a retenu mon bras; 
Du moins, lorsque j’ai vu ce malheureux Zopire, 
De ma religion j’ai senti moins l’empire. 
Vainement mon devoir au meurtre m'appelait; 
A mon coeur éperdu l’humanité parlait. 
Mais avec quel courroux, avec quelle tendresse, 
Mahomet de mes sens accuse la faiblesso ! 
Avec quelle grandeur, et quelle autorité, 
Sa voix vient d’endurcir ma sensibilité !



ACTE IV, SCÈNE III. 33

Que 1b religion est temblc et puissante!
J'ai senti la fureur eu mon cœur rcnaissaiiic. 
Palniire, je suis faible, et du meurtre eflrayé;
De ces saintes fureurs je passe à la pitié ;
De sentiments confus une foule m’assiège : 
Je crains d'être barbare, ou d'être sacrilège. 
Je ne nie sens point fait pour être un assassin 
Mais quoi ! dieu me l'ordonne, et j’ai promis ma .nam; 
J'en verse encor des pleurs de douleur et de rage. 
Vous me voyez, Palmire, en proie à cet orage, 
Nageant dans le reflux des contrariétés, 
Qui pousse et quj retient mes faibles volonté.v. 
C'est il vous de fixer mes fureurs incertaines ; 
Nos cœurs sont réunis par les plus fortes chaînes ; 
Mais, sans ce sacrifice à mes mains imposé, 
Le nœud qui nous unit est à jamais brisé : 
Ce n’est qu’à ce seul prix que j'obtiendrai Palmire.

PALMIIIE.
Je suis le prix du sang du malheureux Zopire ! 

SÉIDE.
Le ciel et Mahomet ainsi l'ont arrêté.

PALMIRE.

L’amour est-il donc fait pour tant de cruauté ? 
SÉiDE.

Ce n’est qu’au meurtrier que Mahomet te donne.
P^i LMIEE. ,

Quelle cfTroyable dot!
SÉIDE.

Mais si le ciel l'ordonne ?
• Si je sers et l'amour et la religion?

PA L M I a E.

Hélas!
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SÉIDE.

Vous connaissez la inaiódictíon 
Çui punit ù jamais la dt'iobéissance.

PALM IK P.

Si dieu même en tes mains a remis sa vengeance, 
S’il exige le sang que ta Louche a promis. ..

SÉIDE.

Eh bien ! pour être à toi que faut-il ?
PALMIRE,

Je frémis,

SÉIDE.

Je t’en;ends; son an-ét est parti de ta bouche.
PALM tuE.

Çui, moi ?
SÉIDE.

Tu l’as voulu.
PALMIIIE.

Dieu! quel arrêt farouche! 
Çue t'ai-je dit?

SÉIDE.

Le ciel vient d'emprunter ta voix; 
C est son dernier oracle, et j’accontplis scs lois. 
Voici l’heure où Zepire à cet autel funeste 
f’oit prier en secret des dieux que je déteste, 
l’aliiiûc, éluigue-toi.

PALMini;.

. Je ne puis te quitter.
SÉIDE.

Ne vois point 1 attentat qui va s'exécuter :
Ces moments sont affreux. ,Va, fnjs ; cette retraite 
Est voisine des lieux qu’habite le ptvphète.
Va, dis-je.
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PALMIRE.

Ce vieillard va doue être immolé !
SÉIDE.

De ce grand sacrifice ainsi l'ordre est réglé; 
11 le faut de ma main ti'aîner sur la poussière, 
De trois coups dans le sein lui ravir la lumière, 
Renverser dans son sang cet autel dispersé.

PAL Mint.

r.ui, mourir par tes mains ! tout mon sang s'est glacé. 
Le voici, juste ciel i....

(■Le fund du tliénlre s'ouvre. On voit un autel.

SCÈNE IV.
ZOPIRE, SEIDE, PALMIRE, sur le deoa.d.

ZOPIRC, prè-f de l’aiilel.
O dieiLX de ma patrie ! 

Dieux prêts à succomber sous une secte impie, 
C est pour vous-même ici que ma débile voix 
Vous implore aujourd’hui pour la dernière fois. 
La guerre va renaître, et ses mains meurtrières 
De cette faible paix vont briser les barrières. 
Dieux ! si d’un scélérat vous respectez le sort....

SEIDE, rt Palmire, 
Tu 1 entends qui blasphème ?

ZOPIRE.

Accordez-moi la mort.
H-ais rendez-moi mes fils à mon heure dernière; 
Que j expire en leurs bras; qu'ils feimeui ma paupière. 
L'élas 1 si j'en croyais mes secrets senitincufa, 
Si vos mains en ces lieux ont conduit mes enian»....

VoJuíre. Théâlrv. 2. 29
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rAiMinE, rt Séide,
Qne dit-iî7 scs enfants!

Z 0 PIR E!
O mes dieux que j'adore’.

Je mourrais du plaisir de les revoir encore.
Arbitre des destins, daignez veiller sur eux; 
(lu'ils pensent comme moi, mais qu iissoieut plus heureux!

SÉIDE.

Il court à ses faux dieux! frappons.
(il lire son poignard.)

PAL MIRE.
Que vas-tu faire?

Hélas 1
SÉIDE.

Servir le ciel, te mériter, le plaire.
Ce glaive à notre dieu vient d'être consacré;
Que l'ennemi de dieu soit par lui massacré !
Marchons. Ke vois-tu pas dans ces demeures sombres 
Ces traits de sang, ce spectre, et ces errantes ombres.’

PA LMIRE.

Qae dis-lu?
séide;

Je vous suis, ministres du trépas :
Vous me montrez l'autel ; vous conduisez mon bras.
Allons.

PALMIRE.
Non ; trop d'horreur entre nous deux s'asseinUc.

Demeure.
SÉIDE.

Il n'est plus temps ; avançons : l’autel trcinblA
PAIMIRE.

Le ciel SG manifeste, il n'eu faut pas douter.
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SÉIDE.

Me pousse-t-il au meurtre, ou veut-il m’arrêter ?
Du prophète de dieu la voix se fait entendi-c ; 
Il me reproche uu cœur trop flexible et trop tendre.
Palmire !

P AL MIKE.

Eh bien?
SÉIDE'

Au ciel adressez tous vos vœux.
Je vais frapper. „ . .

^¡l sort} et va derrière l’autel où est '¿opire.)
PALMIRE.

Je meurs ! O moment douloureux !
Quelle effroyable voix daos mon ame s’élève ! 
D'où vient que tout mon sang malgré moi sc soulève ’. 
Si le ciel veut un iiicurce, est-ce à moi d en |Uger ? 
Est-ce à moi de m'en plaindre, et de riutetTOger? 
J’obéis. D’où vient donc que le «mords m’accable ? 
Ah : quel cœur sait jàiBaa s’il est juste ou coupable ?■ 
Je me trompe, ou les coups seul portés ce! te fois i 
J’eutcvds les cris plaintifs d’une meurante voix.
Séide. hélas!....

SÉIDE revient d’iiti air ¿[¡are.
Où suis-je? et quelle voix m’appelle?

Je ue vois point Palmire ; un dieu m’a prive d elle.
PALMIRE-

Eh quoi : méconuals-tn celle qui vit pour toi ? 
SÉIDE.

Ou sommes-HOUS ?
PALMIRE.

Eh.blen! cette effroyable loi.
Cette triste promesse est-elle enfin remplie ?.
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SÉIDE.

Que me dis-tu?
PXlMtRE.

Zopire a-t-il perdu la vie?

SÉIDE.

Qtii? Zopire!
PALMÏIIE.

Ah î grand dieu ! dieu de sang altéré, 
Ne persécutez point sou esprit égaré.
Fuyons d'ici.

SÉIDE.

Je sens que mes genoux s’affaissent.
(' il s’assied.)

Ah ! je revois le jour, et mes forces renaissent.
Quoi ! c'est vous?

PAtM in E.

Qu’as-tu fait?
SÉIDE.

(il se relève.)
Moi ! je viens d'obéir

D'un bras désespéré je viens de le saisir.
Par ses cheveux blanchis j’ai traîné ma victime, f '
O ciel ! tu 1 as voulu ! peux-tu vouloir un crime ? 
Tremblant, saisi d'effroi, j’ai plongé dans son flanc 
Ce glaive consacré qui dut verser son sang. 
J’ai voulu redoubler ; ce vieillard vénérable 
A jeté dans mes bras un cri si lamentable !
I.a nature a tracé dans ses regards mourants 
fu si grand caractère, et des traits si touchants !...» 
De tendresse et d'effroi mon ame s’est remplie, 
Et, plus mourant que lui, je déteste ma vie.
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PA LUI ns.

Fuyons vers MaLomet qui doit nous protéger : 
Près de ce corps sanglant vous êtes en danger. 
Suivez-moi.

s ïi I D K.

Je ne puis. Je me meurs. Ah ! Palmii'e !....
PALMin E-

Quel trouble épouvantable .à mes yeux le déchire I 
SÉIDE, en pleurant.

Ah ! si tu l'avais vu, le poignard dans le sein, 
S’attendrir à l'aspect de son liiche assassin !
Je fuyais. Croirais-tu que sa voix aiTaiblie 
Pour m’appeler encore a ranimé sa vie?
Il retirait ce fer de ses flancs mallisureux. i
Iliilas ! il m’observait d’un regard douloureux-’ 
Cher Séide, a-t-il (lit, infortuné Seidel 
iictte voix, ces regards', ce poignard homicide, 
Ce vieillard attendii, tout sanglant à mes pieds, 
Touvsuivent devant toi mes regards eiFiayés. 
Qu’avons-nous fait!

PAI.MTnE.
On vient ; je tremble pour *a vie, 

Fuis au nom de l'amour, et du nœud qui nous lie.
SÉIDE. .

^ a, laisse-mol. Pourquoi cet amour malheureux 
M’a-t-il pu commander ce sacrifice afl'reux?
bon , cruelle 1 sans toi, sans ton ordre suprènie, 
Je n'aurais pu jamais obéir au ciel même.

P A I, M 1 R E.

l’e quel reproche horrible oses-tu m’accabler 1 
Hélas : plus que le tien mon cœur sc sent troubler.
Cher amant, prends pitié de PalmÎrc éperdue !

29.
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SÍIDE.

Palmirc ! quel objet vient effrayer ma vue ?
Zopire paraît, appuyé sur ¡’autel, après s’étre retevi 

¿errière cet autel où il a reçu le coup.)
pAlmire,

C'est cet infortuné, luttant contre la mort, 
Qui vers nous tout sanglant se traîne avec effort.

SÉÎDE.

Eli quoi! tu vas à lui?
PALMIRE.

De remords dévorée,
Je cède à la pitié dont je suis déchirée.
Je n’y puis résister; elle entraîne mes sens.

ZOPIRE, avançant et souleitti par,elle.
Hélas ! servez de guide à mes pas languissants !

( il s’assied.)
Séide, ingrat ! c’est toi qui m’arraches la vie !
Tu pleures! ta pitié succède à ta furie !

SCÈjNE V.

ZOPIRE, SEIDE, PALMIRE, PHANCR.

PH AH OR.

Ciel ! quels affreux objets se présentent à moi 1 
ZOPIRE.

Si je voyais Hercide!.... Ah 1 Pliauor, est-ce toi?.
Voilà mon assassin.

PHAHOn.

O crime! affreux mystère!
Assassin malheureux, connaissez votre père. 

flÉlDE.
Qui 2
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PALMI Ri­

tui?
SÉIDE.

Mull père?
Z o P IR E.

O ciel !
PHASOR.

Hetcide est expirant :
11 me voit, il m’appelle ; il s'écrie eu mourant : 
S’il en est encor temps, préviens un parncide i 
Cours arracher ce fer .h la main de Séide. 
Malheureux confident d’un horrible secret, 
Je sais puni, je meurs des mains de Mahomet : 
Cours, hâte-toi d’apprendre au malheureux Zopire 
Que Séide est sou fils, et frère de Palniive.

Vous!
PALMIRE.

Mon frère ?.
20PIRE.

O mes fils : ô nature 1 6 mes dieux!
Vous ne me trompiez pas quand vous parliez pour eux. 
Vous m’éclmricz sans doute. Ah ! malheureux Setde. 
Qui t’a pu commander cet affreux homicide..

SÉIDE, se ¡elaiit à (jeiioux. 
L’amour de mon devoir et de ma nation,
Et ma reconnaissance, et ma religion ; 
Tout ce que les humains ont de plus respecta o 
M inspira des forfaits le plus abominable. 
Rendez, reodexee for à mu barbare main. 

RALMiRE à genoux, arrélanl le bras de 
Ab. mou père ! ah, seigneur ! pbngex-le dans mon .
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J ai seule h ce grand crime encouragé Séide; 
I.'iiicesle était pour nous le pris du parricide.

SÉIDE,
I.e ciel n a point pour nous d'assez grands châtiments. 
Frappez vos assassins.

ZOPIUE, en les einbrassanl.
J’cinhrasse mes enfants.

I.e rlcl voulut mêler, dans les maux qu'il m’envoie, 
Le comble des horreurs au comble de la joie. 
3fi bénis mon destin ; je meurs, mais vous vivez. 
O Vous, qu’en expirant mon cœur .1 retrouvés, 
Séide, et vous, Palmire, au nom de la nature, 
l'ar ce reste de sang qui sort de ma blessure, 
Par ce sang paternel, par vous, par mon trépas, 
A eugez-vous, vengez-moi ; maU ne vous perdez pas. 
L'hrure approche, mon fils, ou h trêve rompue 
Laissait à nies desseins 0.*« libre étendue : 
l.cs dieux de tant de maux ont pris quelque pitié'; 
J .1; crime de tes mains n’est comnus qu’à moitié'. 
Le peuple avec le jour en ces lieux va paraître ; 
Won sang va les conduire ; ils vont punir un traître. 
Attendons ces moments.

SÉIDE.
Ah 1 je cours de ce pas 

Vous immoler ce monstre, et hâter mon trépas ; 
Me punir, vous venger.
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SCÈNE VL
ZOPIRE, SEIDE, PALMIRE, OMAR, sditï.

O MAU.

Qc’os arrête Séide.
Secourez tous Zopire ; enchaînez l’homicide.
Mahomet n'e.st venu que pour venger les lois.

ZOPIRE.

Ciel î quel conible du crime ! et qu’est-ce quo je vois ?
SÉIDE.

Mahomet me punir?
PAIMIRE.

Eh quoi ! tyran farouche, 
Après ce meurtre horrihie ordonné par ta bouché !

OMAR.

On r.’a rien ordonné.
SÉIDE.

Va, j'ai bien mérité 
Cet exécrable prix de ma crédulité.

OMAR.
Soldats, obéissez.

PALMIRE.

Non; arrêtez. Perfide!
OMAR.

Madame, obéissez, si vous aimez Séide.
Mahomet vous protège ; et son juste courroux, 
Prêt à tout foudroyer, peut s’arrêter pour vous. 
Auprès de votre roi, madame, il faut me suivre

PALMIRE.

Grand dieu, de tant d'horreurs que la mort me delivre ! 
(On emmène Palinire el Séide.)



346 LE FANATISME.

ZOPIRE, h Plianor.
On les enlève ! O ciel ! ô père mallieureux ! 
Le coup qui m’assassine est cent fois moins affreux.

PH AN on.

Déjà le jour renaît; tout le peuple s’avance; 
Ou s’aime, on vient à vous, on pieud votre defense.

2 O PI n E.

Quoi ! Séide est mon fils !
PHASOn.

N’en doutez point.
■ ZOPIBE.

Hélas!
O forfaits ! ô nature î.... Allons, soutiens mes pas, 
Je uieurs. Sauvez, grands dieux ! de tant de barbarie 
Mp8 deux enfants que j’aime, et qui m'ôtent la vie.

PIM DV QüATHlÈME ACTE:



ACTE CINQUIÈME.

SCÈNE I.
MAHOMET, OMixR, suite dAss le fosd.

OMAR.

% O PIKE est expirant, et ce peuple éperdu 
Levait déjà son front dans la poudre abattu. 
Tes prophètes et moi. que ton esprit inspire, 
Nous désavouons tous le meurtre de Zopirc. 
Ici, nous l'annonçons à ce peuple en fureur 
Comme un coup du Très-Haut qui s'arme en ta faveur :
Lù, nous en gémissons ; nous promettons vengeance ; 
Nous vantons ta justice, ainsi que ta clémence. 
Partout on nous écoute, on fléchit à tou nom ; 
Et ce reste importun de la sédition 
N’est qu'un bruit passager de flots après 1 orage, 
Dont le courroux mourant frappe encor le rivage 
Quand la sérénité règne aux plaines du ciel.

MAHOMET.

Imposons à ces flots un silence éternel. 
As-tu fait des remparts approcher mon armée?.

OM AU.

Elle a marché la nuit vers la ville alarmée ; 
Osœau la conduisait par de secrets chemins.

MAHOMET.

Faut-il toujours combattre, ou tromper les humain» ! 
Séide ne sait point qu'aveugle en sa furie 
Il vient d’ouvrir le flanc dont il reçut la vie?
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OMAO.
pui pounait 1 en instruire? un éternel oubli
Tient avec ce secret Hercide enseveli : 
Séide va le suivre, et sou trépas commence.
J ai détruit 1 instrument fju'cniploya tu vengeance.
Tu sais que dans son sang ses mains ont fuit couler 
Le poison qu’en sa coupe on avait su mêler. 
Le cliâtinient sur lui tombait avant le crime • 
Et tandis qu à l’autel il traînait sa victime, 
Tandis qn au sein d'un père il enfonçait son bras, 
Dans 9es veines, lui-mème, i! portait son trépas. 
U est dans la prison, et bientôt il expire.

V Cependant en ces lieux j'ai fait garder Palmire. 
Palmire à tes desseins va même encor servir; 
Croyant sauver Séide, elle va t’obéir.
Je lui fais espérer la grâce de Séide,
Le silence est encor sur sa bouebe timide ; 
Son cœur toujours docile, et fait pour t’adorer, 
Eu secret seulement n’osera murmurer.
Législateur, prophète, et roi dans ta patrie, 
Palmire achèvera le bonheur de la vie. 
Tremblante, inauimc’e, on l’amène à tes yeux.

MAHOMET.
Va rassembler mes cliefs, et rèvole en ces lieux.

SCÈNE II.
MAHOMET, PALMIRÉ, suite de Paimiti

ET DE Mahomet, 
palmire.

Ciel! où suis-je? ah, grand dieu!
' MAHOMET.

boyez moins consternes ;
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J'aî du peuple et de vous pesé la destinée.
I-c grand évènement qui vous remplit d’effroi, 
Palmire, est un mystère entre le ciel et moi.
De vos indignes fers à jamais dégagée, 
Vous êtes en ces lieux libre, heureuse, et vengée.
Ke pleurez point Séide, et laissez à mes mains 
Le soin de balancer le destin des liuruains.
Ne songez plus qu au vôtre ; et si vous m’êtes chère, 
Si Mahomet sur vous jeta des yeux de père, 
Sachez qu un sort plus noble, un titre encor plus grand, 
Si vous le méritez, peut-être vous attend.
Portez vos vœux hardis au faîte de là gloire;
De Séide et du reste étouffez la mémoire : 
Vos premiers sentiments doivent tous s’effacer 
A l aspect des grandeurs où vous n’osiez penser. 
Il faut que votre cœur à nies boutés réponde, 
Et suive en tout mes lois, lorsque j’en donne au moe-ic.

PAiMinE.
Qu entends-je? quelles lois, ó ciel! et quels bienfaits ! 
Imposteur teint de sang, que j’abjure à jamais. 
Bourreau de tous les miens, va, ce dernier outrage 
Manquait à ma misère, et manquait à ta rage.
Le voilà donc, grand dieu ! ce prophète sacré, 
Ce roi que je seivis, ce dieu que j'adorai I 
Monstre, dont les fiu’cui's et les complots perfides 
De deux cœurs innocents ont fait deux parricides. 
De ma faible jeunesse míame séducteur, 
Tout souillé de mon sang, tu prétends à mon cœur ! 
Mais lu n’as pas encore assuré ta conquête ;
Le voile est déchiré, la vengeance s’apprête. 
Entends-tu ces dameius ? entends-tu ces éclats ? 
Mon père te poursuit des ombres du trépas.

VuJwîie. Tl»ei:7«. 3, 3(1
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Le peuple se soulève; on s’arme en ma défense; 
Leurs bras vont à ta rage arracher l'inuoceuce. 
Puissé-je de mes mains te déchirer le ilauc, 
Voir mourir tous les tiens, et nager dans leur sang I 
Puissent la Mecque ensemble; et Médine, et l'Asie, 
Punir tant de fureur et tant d'hypocrisie ! 
Que le monde, par toi se’duit et ravagé, 
Rougisse de ses fers, les brise, et soit vengé! 
Que ta religion, que fonda l’imposture, 
Soit l'étemel méjjris de la race future ! 
Que l’eufer, dont tes cris menaçaient tant de fois 
Quiconque osait douter de tes indignes lois, 
Que l'enfer, que ces lieux de douleur et de rage. 
Pour toi seul prépares, soient ton juste partage ! 
Voilà les sentiments qu’on doit à tes bienfaits. 
L’hommage, les serments, et les vœux que je fais !

MAHOMET. ,

Je vois qu’on m’a trahi ; mais quoi qu’il en puisse être, 
Et qui que vous soyez, fléchissez sous un maître. 
Apprenez que mon cœur....

SCÈNE III.
MAHOMET, PALMIRE, OMAR, ALI, suite.

OMAC.

OKsait tout, Mahomet :
Hercide en expirant révéla ton secret. 
Le peuple en est instniit ; la prison est forcée ; 
Tout s’arme, tout s’émeut : une foule insensée, 
Elevant contre loi ses hurlements alTreux, 
Porte le corps sanglant de son chef malheureux.
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Séide est 5 leur tête, et d’ane voix funeste 
Les excite à venger ce déplorable reste.
Ce corps, souillé de sang, est l’borrible signal 
Qui fait courir le peuple à ce combat fatal. 
il s’écrie en pleurant, Je suis un parricide : 
La douleur le ranime, et la rage le guide. 
11 semble respirer pour se venger de toi. 
On déteste ton dieu, tes prophètes, ta loi. 
Ceux mêmes qui devaient, dans la Mecque alarmes, 
Faire ouvrir, cette nuit, la porte à ton armée, 
De la fureur commune avec zèle enivrés. 
Viennent lever sur toi leurs bras désespérés.
On n’entend que les cris de mort et de vengeance;

PALMIRE.

Achève, juste ciel! et soutiens l’innocence. 
Frappe.

MAHOMET, à Omar.
Eh bien, que crains-tu?

O w AU. ,

Tu vois quelques amis,
Qui contre les dangers comme moi raffermis, 
Mais vainement armés contre un pareil orage, 
Viennent tous à tes pieds mourir avec courage.

MAHOMET.

Seul je les défendrai. Rangez-vous près de moi, 
Et connaissez enfin qui vous avez pour roi.
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SCÈNE IV.
MAHOMET, OMAR, sA suite, d’un côté; SEIDE, cl 

LE PEUPLE de l’autre, PALMIRE au milieu.

s ÉID H, un poignard ii la main, mais déjà affaibli par 
le poison.

Peuple, vendez mon père, et courez ù ce traître.
MAHOMET.

Peuple, né pour me suivre, écoutez votre maître.
SÉltlE.

N’écoutez point ce monstre, et suivez-moî... Grands dieux! 
Quel nuage épaissi se répand sur mes yeux!

( il avance, il chancelle.)
Frappons.... Ciel ! je me meurs.

MAHOMET.

Je triompbe;
PALMIRE, courant à lui.

Ah. mon frère I
N'auras-tu pu verser ijue le sang de ton pèrè ? ' 

SÉIDE.
Avançons. Je ne puis.... Quel dieu vient m’accabler?

(il tombe entre les bras des.siens.)
MAHOMET.

Ainsi tout téméraire à mes yeux doit trembler. 
Incrédules esprits, qu’un zèle aveugle inspire, 
Qui m’osez blasphémer, et qui vengez Zopire, 
Ce seul bras que la terre apprit à redouter. 
Ce bras peut vous punir d’avoir osé douter, 
l'icu qui ma confié sa parole et sa foudre, 
Si je me veux venger '•£. vous réduire en poudre.
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Malheureux ! connaissez son prophète et sa loi, 
Et que ce dieu soit juge entre Séide et moi. 
De nous deux, à l’instant, que le coupable expira !

PALMIRE.

Won frère,! eh quoi ! sur eux ce monstre a tant d’empire ! 
Ils demeurent glacés, ils tremblent à sa voix.
Mahomet, comme un dieu, leur dicte encor ses lois : 
Et toi, Séide aussi !

SÉIDE, entre les bras des siens.
Le ciel punit ton frère.

Won crime était horrible autant qu’involontaire;
En vain la vertu même habitait dans mon cœur. 
Toi, tremble, scélérat; si dieu punit l’erreur. 
Vois quel foudre il prépare aux artisans des crimes ; 
Tremble ; son bras s’essaie à frapper ses victimes. 
Détournez d’elle, ô dieu, cette mort qui me suit !

PAIMIKE.

Non, peuple, ce n’est point un dieu qui le poursuir ; 
Non ; le poison sans doute....
WAHOMET, en l’interrompant et s’adressant au peuple.

A,pprencz, infidèles,

A former contre moi des trames criminelles : 
Aux vengeances des deux recot naissez mes droits.
La nature et la mort ont entendu ma voix.
La mort qui in’obe'it, qui, prenant ma défense, 
Sur ce front pâlissant a tracé ma vengeance, 
I.a mort est .à vos yeux, prête à fondre sur vous. 
Ainsi mes ennemis sentiront mon courroux; 
Ainsi je punirai les erreurs insensées, 
Les révoltes du cœur, et les moindres pensées. 
Si ce jour luit pour vous, ingrats, si vous vivez, 
Rendez grâce au pontife a qui vous le devez.
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Fuyez, courez au temple apaiser ma colère.
Cle peuple se relire.)

P A L MIR E, revenant à elle.
As-rè'.ez. Le barbare empoisonna mon frère. 
Monstre, ainsi son trépas t’aura justifié ! 
A force de forfaits tu t’es déifié.
Malheureux assassin de ma famille entière, 
Ote-moi de tes mains ce reste de lumière.
O frère ! 6 triste objet d'un amour plein d’horreurs Î 
(^)ue je le suive au moins.

(elle se '¡ette sur le poignard de son frère.)
MAHOMET.

Qu’on l’arrête.
PALMjnE.

Je meurs.
Je cesse de te voir, imposteur exécrable.
Je me flatte, en mourant, qu’un dieu plus équitable 
Réserve un avenir pour les cœurs innocents.
Tu dois régner; le monde est fait pour les tyrans.

MAHOMET

Elle m’est enlevée.... Ab ! trop chère victime 1 
Je me vois arracher le seul prix de mon crime. 
De ses jours pleins d’appas détestable ennemi, 
Vainqueur et tout-puissant, c’est moi qui suis puni. 
Il est donc des remords ! ô fureur ! <5 justice !
Mes forfaits dans mon cœur ont donc mis mon supplicel 
Dieu, que j’ai fait servir au malheur des hiîmains. 
Adorable instrament de mes affreux desseins, 
Toi que j'ai blasphémé, mais que je crains encore, 
Je me sens condamné, quand l’univers m’adore. 
Je brave en vaiu les traits dont je me sens frapper. 
J’ai trompé les mortels, et ue puis me tromper.
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Père, enfants malheureux, immoks à nu rage, 
Vengez la terre et vous, et le ciel que j’outrage; 
Arraciiez-jnoi ce jour, et ce perfide cœur, 
Ce cœur, né pour haïr, qui brûle avec fureur; 
Et toi, de tant de honte étoufie la mémoire ; 
Cache au moins ma faiblesse, et sauve encor ma globe : 
Je dois régir eu dieu l’univei s prévenu ;
Mon empire est détruit, si l’homme est reconnu.
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